
        
            
                
            
        

    
            CHAPITRE 1

Quand une lycéenne de dix-sept ans tout à fait banale traverse la ville à vélo et voit soudain plus de policiers qu'elle n'en a jamais vu de toute sa vie, est-ce qu'elle imagine une seconde que l'affaire pourrait la concerner ? Bien sûr que non. Moi, en tout cas, je me contentai d'ouvrir de grands yeux étonnés en pensant : Ouah ! Sûrement un braquage. Une prise d'otage. Ici, chez nous, dans notre petite ville endormie. Énorme. 

Et je me dépêchai de rentrer chez moi pour allumer la télévision. 

On était fin  mars,  mais  c'était déjà une  chaude  journée  de  printemps. J'avais passé l'après-midi chez Jessica, ma meilleure amie. Nous avions révisé nos leçons et parlé de la vie et des garçons... enfin, surtout des garçons... enfin, surtout d'un en particulier. Damien, pour ne pas le nommer, le dernier coup de foudre de Jessica. Il lui avait donné rendez-vous la veille. Génial ! Tu parles. 

Jessica et moi, on s'engueulait chaque fois qu'elle tombait amoureuse. Il faut dire qu'elle s'emballait à la première occasion. Elle le trouvait « trop cool, trop mignon », bref le délire habituel. Ça finissait très vite par me taper sur les nerfs. « Regarde autour de toi, je lui disais, cite-moi une seule fille qui ait retiré de ses histoires de cœur autre chose que des embrouilles. Moi, je dis : tant que tu n'as pas le mec, tu en crèves d'envie, et, une fois que tu l'as, tu meurs de jalousie. » Jessica avait bou-gonné que, cette fois, ça n'avait rien à voir (tu parles !), et moi j'avais enfoncé le clou : « De toute façon, les types de notre lycée sont des frimeurs gonflants. Qu'ils aillent se faire voir. »

« Tu es jalouse parce que toi, personne ne te regarde », avait sifflé, perfide,   Jessica,   et  moi,   furieuse,   je   lui   avais   balancé   que   c'était  tant mieux. Qu'un type comme Damien me regarde, je n'en avais rien à faire. 

« Avec ses boucles blondes, il ressemble à un petit ange. Mais, au fond, c'est un hypocrite. » Et, comme j'étais partie pour balancer des vacheries, j'avais dressé la liste de toutes celles avec qui le fameux Damien était déjà sorti. Et qu'il avait larguées aussi sec. « Si tu veux mon avis, ce mec se fait sponsoriser par Kleenex. »

Là, elle s'était mise à pleurer comme une madeleine. Du coup, j'avais ramassé mes affaires et j'étais rentrée chez moi. 

Le chemin était assez long, Jessica habitait à l'autre bout de la ville. 

Je prenais mon temps. J'avais besoin de me calmer, et de me faire à l'idée de devoir, une fois de plus, me passer de meilleure amie pendant plusieurs semaines. Et, surtout, personne ne m'attendait à la maison. 

Mes parents n'étaient pas là. Quelques mois plus tôt, maman avait eu l'idée saugrenue de participer à un jeu-concours et, chance du débutant oblige, elle en avait remporté le premier prix : deux semaines de croisière dans les Caraïbes. Pour deux, évidemment. Monsieur et madame Behnert s'offraient donc une seconde lune de miel, tandis que leur gentille fi-fille gardait la maison. 

Ce qui, pour être honnête, ne me dérangeait pas le moins du monde. 

Pour la première fois, j'avais la maison rien qu'à moi ! C'était fabuleux. 

Bien sûr, j'adore mes parents, mais, depuis qu'ils étaient partis, je me sentais si   autonome,  si   responsable  que  les  choses  auraient pu durer comme ça pendant des semaines. J'aimais m'occuper de la maison. À 

mon propre étonnement, je faisais les courses, je lavais le linge, je passais l'aspirateur... Je me sentais terriblement adulte. J'aurais pu rentrer à trois heures du mat, personne ne s'en serait aperçu ! Rien que d'y penser, j'en avais le tournis. Seulement, quand il faut être en cours le lendemain à sept heures et demie, on a moins envie de céder à ce genre de tentation. 

J'en connais pas mal, dans ma classe, qui ne seraient pas de cet avis. 

Mais eux, leurs parents auraient préféré perdre un bras plutôt que de les laisser seuls à la maison pendant deux semaines. 

Tandis que je pédalais, mon sac à dos sur le porte-bagages, et à mesure que mon énervement contre Jessica retombait, je pensais à la soirée qui m'attendait. Moi, calée dans le canapé moelleux, avec un grand plateau-repas   plein   de   bonnes   choses,   et   personne   pour   choisir   le   programme télé à ma place. Qu'est-ce qui passait ce soir ? Un bon polar ? 

C'est alors que je remarquai partout autour de moi toutes ces voitures et ces cars de police. La grosse artillerie. Presque comme dans un film amé-

ricain. 

Je ralentis sans y penser et me mis à rouler bien sagement, m'effor-

çant de m'arrêter aux passages piétons et de tendre le bras avant de tourner. Les patrouilles ne regardaient pas dans ma direction, mais sait-on jamais ? Les fonctionnaires en uniforme étaient entourés de policiers en civil, tellement discrets qu'on ne voyait qu'eux. Tous étaient sur le qui-vive. Comme à la télé. Opération coup de filet. Alors que je traversais le centre-ville, j'entendis un haut-parleur éructer un message assez long dont je ne compris pas un mot. Sans plus attendre, j'accélérai. Je n'avais aucune envie de me retrouver au beau milieu d'une fusillade, ou quelque chose de ce genre. 

Je poussai un soupir de soulagement en arrivant dans notre rue. 

Tout avait l'air paisible. Rien à signaler. Notre maison était là, la première d'une rangée de cinq à peu près identiques, au crépi alternative-ment jaune et orange, alignées en dents de scie les unes contre les autres. 

Cachée derrière une épaisse haie et les arbres du jardinet, les rideaux de l'étage soigneusement tirés, les stores à moitié baissés pour protéger du soleil. Peu importait ce qu'il était en train de se passer, ici j'étais en sécurité. 

C'est ce que je croyais. 

Mon cœur faillit lâcher : au moment où je m'apprêtais à franchir la porte du jardin, deux policiers apparurent au coin de la rue. L'un tenait en laisse un énorme berger allemand, l'autre portait une mitraillette en bandoulière comme si c'était la chose la plus naturelle du monde. Je rentrai chez moi à toute vitesse. 

Normalement, je range toujours mon vélo dans le garage. Mais, ce jour-là, je me contentai de l'appuyer contre le mur, je tirai mon sac à dos du porte-bagages et fouillai dedans à la hâte pour attraper mon trousseau de clés. Puis je fis quelque chose que, d'habitude, je ne fais jamais avant vingt-trois heures : je fermai la porte à clé derrière moi. 

Je me précipitai dans le salon pour allumer la télé. Rien. Que des sit-coms, des talk-shows et autres débilités. Sur les chaînes d'info continue, rien   non   plus   :   depuis   quelques   jours,   il   n'était   question   que   d'un membre des services secrets français qui accusait ses chefs de je ne sais quoi, ce qui mettait toute la presse en ébullition, mais moi, je m'en fichais complètement. J'éteignis le poste, allai dans la cuisine et allumai la radio. Même chose. Musique sur toutes les stations, comme d'habitude. 

L'information la plus fraîche concernait un embouteillage sur une auto-route. Personne ne semblait avoir entendu parler d'un crime survenu dans une petite ville d'Allemagne du Sud, acte qui, pourtant, avait mobilisé un déploiement policier impressionnant. 

Je baissai la radio et allai dans le dressing. Il y avait là une petite fe-nêtre, très pratique pour voir qui sonnait à la porte, et faire éventuelle-ment comme si on n'était pas là. 

Les deux policiers patrouillaient maintenant sur le trottoir d'en face. 

L'un d'eux parlait dans un talkie-walkie collé à son oreille. Il se tourna dans ma direction. 

Je me baissai machinalement, même s'il était impossible qu'il me voie à travers le voilage. Fausse alerte, visiblement. Après tout, quand on a   les   yeux   ouverts,   il   faut   bien   regarder   quelque   part.   Il   s'intéressait maintenant   à   la   forêt,   haut   lieu   des   joggeurs   et   des   propriétaires   de chiens, qui commence au bout de notre rue. 

Que pouvait-il bien se passer ? L'idée me vint d'aller poser la question à ces deux types. Puis je me dis : Tu apprendras la nouvelle bien assez tôt. Au plus tard demain dans le journal, ou au lycée ; et, si c'est si grave que ça, la télé finira bien par en parler. Pour ma part, je n'avais rien à me reprocher, et aucun renseignement à donner. Cette affaire ne me concernait pas. 

Encore une fois, c'est ce que je croyais. 



Poussant un profond soupir, je ramassai mon sac à dos et le posai sur la première marche de l'escalier. Puis j'enlevai mes chaussures et enfilai mes chaussons. Au moment où j'entrai dans la cuisine, une voix, à la radio, énumérait à toute allure la liste des événements prévus pour le week-end. Crispant. J'éteignis le poste et me mis à réfléchir à mon repas. 

Je fis un tour dans le cellier et passai en revue les provisions sagement alignées : conserves, bocaux, paquets de pâtes, riz, farine, l'étagère des saucisses fumées, des bouteilles d'huile, de vinaigre, de vin, de bière, celle des soupes instantanées et des plats préparés, le cageot de pommes de terre, à l'abri de la lumière. Ma main plongea machinalement dans le tiroir des sucreries et chercha à tâtons le chocolat à la fraise. 

Sauf qu'il n'y avait pas de chocolat à la fraise. 

Interloquée, j'inspectai l'étagère. Bizarre, très bizarre. Il y avait là une tablette de chocolat au lait non entamée, ce qui était dans l'ordre des choses et plutôt rassurant, mais je croyais me souvenir avoir vu la veille une demi-tablette de chocolat à la fraise. 

Aurais-je, par hasard, réglé son compte à la tablette sans m'en apercevoir ? Ça n'aurait pas été la première fois. Mais, dans ce cas, le papier aurait dû tramer quelque part, non ? 

Le fait est que le chocolat n'était plus là. 

Il n'était pas non plus ailleurs dans le cellier. Je fouillai les tiroirs et les étagères, vérifiai par terre et même dans le tiroir à épices, sans trouver le chocolat ; en revanche, je fis une autre découverte, plus bizarre encore : il manquait quatre tranches de pain de mie. 

Ce matin, j'avais compté les tranches pour savoir s'il fallait racheter du pain, et il en restait sept. 

Il n'y en avait plus que trois. 

Il y a des situations où l'on se demande si l'on n'est pas tout simplement en train de devenir dingue. C'en était une. Je recomptai encore une fois : même résultat. A priori, n'importe quel élève de terminale normalement constitué sait compter jusqu'à trois. Et même jusqu'à sept. Et il sait faire une soustraction. Par ailleurs, je n'avais encore jamais entendu dire que le pain de mie pouvait se volatiliser. 

J'examinai le reste des provisions. Incroyable : sur les trois packs de lait, il n'en restait plus que deux, le nombre de boudins était passé de cinq à quatre et il manquait au moins trois bouteilles de jus de pomme. 

Quant au camembert et au raisin, qui auraient dû garnir mon plateau télé du soir, ils avaient purement et simplement disparu. 

La tête que je tirai, une fois l'inventaire terminé ! Je restai un moment les yeux perdus dans le vague, tandis que les pensées se bousculaient dans mon cerveau. Je commençai à réaliser que tout ceci n'augu-rait rien de bon. 

Au cours de cette journée, de la nourriture avait disparu de la ré-



serve. Mais la nourriture ne s'évapore pas comme ça. Si elle disparaît, en général, c'est que quelqu'un l'a prise, bien souvent pour la manger. 

Et, comme ce n'était pas moi, ce devait être quelqu'un d'autre. 

        




            CHAPITRE 2

Une seconde plus tard, cette pensée me parut ridicule. J'avais des visions. Un cambrioleur volant des saucisses, du lait et du fromage ? Totalement absurde. 

Pourtant, je n'étais pas rassurée. Plongée dans mes pensées, j'allai dans la cuisine et me retrouvai tout à coup devant le tiroir des couverts, un grand couteau à la main. Avais-je perdu les pédales ? Je le remis à sa place, refermai le tiroir et décidai de faire sur-le-champ un tour d'inspection pour m'assurer qu'aucune fenêtre n'était cassée, aucune serrure brisée, que personne ne s'était introduit chez moi. 

La porte de la cave était fermée à clé. La clé dans la serrure : une porte en acier, impossible à forcer. Je n'avais donc pas besoin de contrô-

ler la cave, ouf, c'était déjà ça. Je bénis en mon for intérieur le génial in-venteur des normes anti-incendie. 

Étape suivante : le salon. Les portes-fenêtres de la terrasse étaient fermées comme il se doit, intactes, et les rideaux soigneusement tirés. Un long regard circulaire dans la pièce me permit de m'assurer que tout était en ordre. 

Soudain, mes yeux furent attirés comme par magie par le tisonnier en fer forgé qui pendait à un gros clou près de la cheminée. Il faut savoir, ami lecteur, que notre cheminée est tout ce qu'il y a de plus faux, si grande  et imposante  qu'elle  soit,  avec sa  belle allure rustique.  On ne pourrait pas y brûler la moindre lettre sans enfumer toute la pièce, car elle n'est raccordée à aucun conduit. Le foyer en fer forgé n'est qu'un élé-

ment décoratif qui, branché sur secteur, imite des bûches incandescentes et dégage une vague chaleur. Du coup, le tisonnier n'est là, lui aussi, que pour la déco. 

Mais il fait un bon mètre de long et est en fer, donc plutôt lourd. 

L'arme idéale pour assommer un cambrioleur en cas de nécessité. Je le décrochai de son clou. 

Mon arme à la main, je continuai ma ronde et vérifiai les fenêtres, quand soudain une idée me traversa l'esprit : un cambrioleur n'allait pas se contenter de vider le cellier. Il volerait en douce un petit billet de banque, un collier de perles, une ou deux cuillères dans l'argenterie. S'il opérait comme ça dans chaque maison, ça lui ferait un joli petit butin à la longue, et les gens n'y verraient que du feu. 

Je montai l'escalier quatre à quatre et me précipitai sur mes économies, cachées dans un tiroir secret de mon bureau. Tout était encore là. 

Et, dans le reste de ma chambre, rien à signaler. 

Je me demandai sérieusement si je n'étais pas en train de devenir folle. Une forme d'Alzheimer qui frapperait les ados. J'essayai d'imaginer la réaction de la police si je l'appelais pour signaler la disparition inexpliquée de quatre tranches de pain de mie et d'une tablette de chocolat à la fraise. Je pensai aux policiers que j'avais croisés et je les voyais déjà entrer chez moi avec leur molosse pour inspecter la réserve. Ne valait-il pas mieux se faire à l'idée que des aliments pouvaient disparaître sans raison 

? Dévorés par une nouvelle race de souris génétiquement modifiée qui, non contente de boire le lait, s'attaquait à la brique ? 

La  tête  me   tournait.  La  police  n'avait  certainement  pas  quadrillé toute la ville pour mettre la main sur mon voleur. Des centaines de policiers aux trousses d'un chapardeur de fromage ? Ridicule. 

L'explication était peut-être plus simple : j'avais sûrement été prise d'une crise de somnambulisme et d'une grosse fringale en pleine nuit. 

Sauf que je n'aime pas le saucisson, en tout cas pas quand je suis ré-

veillée. Mon père en achète toujours des tonnes et les fait sécher pendant des mois jusqu'à ce qu'ils aient la consistance de lacets de cuir. Paraît que c'est un délice. Chacun ses goûts. 

Après mon père, j'en vins logiquement à penser à ma mère, et je réalisai   qu'un   cambrioleur   n'allait   pas   perdre   son   temps   à   chercher   les pauvres économies d'une gamine. Il foncerait droit sur les objets de va-leur. Les bijoux de madame, par exemple. 

De ce côté-là, ma mère était plutôt gâtée. Mon père est chef de service dans une des plus grosses entreprises de BTP de la région et il est souvent invité à des réceptions, à des banquets, des manifestations de ce genre. L'occasion pour ma mère de se transformer en sapin de Noël. 

Je crus me souvenir qu'elle gardait sa boîte à bijoux dans sa table de nuit ou dans le placard à côté de la pile de draps. 

Les mains cramponnées au tisonnier, je marchai d'un pas résolu jusqu'à la chambre de mes parents. 

Là aussi tout était en ordre. J'ouvris le tiroir de la table de nuit, puis le clapet du petit compartiment, trouvai quantité de babioles, mais pas la moindre boîte à bijoux. 

Dans le placard, alors ? 

Je me dirigeai vers le meuble, ouvris la porte... et tout alla si vite que j'eus à peine le temps de comprendre ce qui m'arrivait. Je me souviens juste que je commençai par jeter un œil sur les étagères du haut à la recherche du coffret en argent et vis des vêtements roulés en boule au-dessus de la pile de draps blancs. À peine avais-je baissé les yeux vers la penderie qu'une silhouette noire surgit comme un ressort en poussant un cri étouffé. Je fis un bond en arrière. Mes deux mains agrippées au tisonnier s'élevèrent au-dessus de ma tête, prêtes à s'abattre d'un coup. Je re-culai  en  trébuchant  et,  prise  d'une  peur panique, criai  quelque chose comme « pas un geste ou je frappe ! ». 

La  silhouette  s'immobilisa,   figée  dans  son   mouvement,  accroupie dans   l'encadrement   du   placard.   C'était   un   garçon.   Juste   un   garçon comme les autres. 

— Reste où tu es, fis-je d'une voix un peu plus calme et, du moins l'espérais-je, menaçante. 

Il n'avait pas l'air particulièrement dangereux. À vue de nez, il semblait à peine plus âgé que moi. Mais il valait mieux être prudente, et, dans le doute, je continuai de reculer. Quand je sentis dans mon dos l'encadrement de la porte, j'eus le sentiment d'avoir la situation à peu près en main. 

— Qu'est-ce que tu fiches ici ? dis-je d'une voix d'outre-tombe. : Il fixa sur moi ses grands yeux encore gonflés de sommeil. Il devait être en train de dormir quand j'avais ouvert le placard. Je vis qu'il s'était installé un nid douillet au fond de la penderie, à l'aide de couvertures dont la disparition m'avait jusque-là échappé. J'aperçus dans un coin la brique de lait et la tige nue d'une grappe de raisin posée sur le papier froissé du chocolat à la fraise. Le mystère s'éclaircissait. 

— Allez, réponds. Qu'est-ce que tu fous dans ce placard ? 

— Merde *, murmura-t-il. Une fille ! 

Cette remarque perspicace s'adressait plus à lui-même qu'à moi. Il avait un très léger accent français. 

Allez savoir pourquoi, je repensai brusquement à ma dispute avec Jessica : « Ma vieille, les garçons, c'est les embrouilles garanties. » Ce que j'avais sous les yeux semblait une fois de plus me donner raison. 

— Ce n'est pas une réponse, ça, dis-je avec hargne. Depuis quand te caches-tu ici ? 

Il nichait peut-être depuis des jours dans le placard, sans que je me doute de rien. L'enfer ! 

— Depuis cet après-midi. Soupir de soulagement. 

— Tiens donc. Depuis cet après-midi. Et comment es-tu entré ? 

                 Lentement, presque au ralenti, il se redressa de toute sa hauteur et tourna la tête de gauche à droite, comme s'il souffrait d'un torticolis. Ce qui n'aurait rien eu d'étonnant, vu l'exiguïté du lieu. 

— Ça, c'est facile, dit-il. 

— Ne mens pas. J'ai tout fermé à clé avant de sortir. 

— Oui, dit-il. Je sais. 

— Bon, maintenant ça suffit. Qu'est-ce que tu fiches ici ? 

--------------------------------

* Tous les italiques suivis d'un astérisque indiquent que l'expression est en français dans le texte.  (N.d.T.)



En guise de réponse, il posa sur moi un regard indéchiffrable. Il portait un pull marronnasse tout râpé, un jean et des chaussettes immondes, que, personnellement, je n'aurais touché qu'avec des pincettes. 

— Comme tu veux, fis-je, jugeant que j'avais suffisamment attendu. 

La police se chargera de te tirer les vers du nez. 

Au mot « police », il sursauta. C'était l'effet recherché. Non mais. 

J'avais envie de lire sur sa figure qu'il se sentait pris la main dans le sac, et pas seulement dérangé dans sa sieste. Sa tête se redressa légèrement, comme s'il se réveillait pour de bon. 

Au même instant, il se passa un truc incroyable. 

Je tenais toujours le tisonnier des deux mains au-dessus de ma tête, prête à frapper. Quand on porte un tel objet à bout de bras, il est normal qu'il semble à la longue de plus en plus lourd. Tout le monde sait ça. 

Mais subitement le tisonnier me parut peser une tonne, et, comme je ne suis pas une championne d'haltérophilie, il me glissa des mains et tomba par terre avec fracas, aussi lourdement qu'une enclume. 

—  Ne bouge pas, dit le garçon d'un ton menaçant. Ne crie pas. Je suis plus fort que toi. Tu n'as aucune chance. Compris ? 

Crier ? J'étais incapable de produire le moindre son. J'étais plantée là, à fixer bêtement le tisonnier, sidérée. Tout ça n'était sans doute qu'un rêve. Un de ces cauchemars dont on se réveille en hurlant. 

—  Je   suis   désolé,   poursuivit   le   garçon   d'une   voix   bizarrement éraillée. Il fallait que je me cache quelque part. J'avais soif, j'avais faim, j'étais épuisé. Je suis en cavale. Ils me poursuivent, et ils ont mis le paquet. 

Pardon ? En cavale ? Ce type était mégalo. 

—  Tu ne vas pas me faire croire que tous ces policiers avec leurs chiens et leurs mitraillettes sont là pour  toi ? 

Il fronça les sourcils. 

— Ils sont déjà là ? 

— Une véritable armada. 

Il hocha simplement la tête. Étrange garçon, pensai-je : à peine plus grand que moi, maigre, avec des vêtements sales et des cheveux en bataille. 

Oui mais voilà, il y avait ce tisonnier, à mes pieds, qui s'était mis soudain à peser une tonne. Je ne savais plus quoi penser. 

—  Mais qu'as-tu... euh... fait ? hésitai-je, sans être complètement sûre de vouloir le savoir. 

— Rien. 

— Quand on n'a rien fait, on n'a pas toute une armée à ses trousses. 

Il me jeta de nouveau l'un de ces regards étranges dont il semblait avoir le secret. 

— Ils ne me poursuivent pas parce que j'ai fait quelque chose, finit-il par dire. Ils veulent juste  m'avoir. 

Abasourdie, je le regardai comme une débile tandis qu'il sortait du placard en refermant soigneusement les portes derrière lui. 

— Qu'est-ce que ça veut dire ? 

— Avoir quelqu'un, ça veut dire en gros le posséder. Disposer de lui. 

Le contrôler. 

On nageait en plein délire. Je secouai la tête. 

— Je n'en crois pas un mot. 

Les pensées se bousculaient dans ma tête, faisant jaillir les idées les plus folles. 

—  Arrête de m'embrouiller. La vérité, c'est que tu t'es planqué ici parce que tu... je ne sais pas, moi... parce que tu voulais t'en prendre à moi cette nuit, tiens. 

Il me regarda, stupéfait, puis ricana. 

— T'es folle ! C'est absurde. 

J'en avais le souffle coupé. C'était le pompon ! Un type s'introduisait chez moi, dans ma maison, et voilà qu'il me traitait de tarée parce que je cherchais à savoir ce qu'il fichait là. 

— Eh bien, c'est bizarre, mais moi, je ne trouve pas ça si absurde, ré-

pliquai-je du ton le plus sarcastique possible. 

— Tu as bien vu qu'il y avait des policiers partout. 

— Il y a des centaines de milliers de raisons de faire appel à la police. 

La moins probable d'entre elles étant qu'on te cherche, toi, fis-je d'un ton acerbe. 

À cet instant, j'entendis le haut-parleur d'une voiture de police qui passait tout près de là, mais à nouveau je ne compris rien... Le garçon écouta et hocha la tête d'un air entendu. 

—  Ils rôdent toujours dans le coin, dit-il. Descendons Il se trouve que j'étais d'humeur assez agressive :

— C'est censé être un ordre ? Il me jeta un regard sombre. 

—  Si tu cherches la bagarre, tu vas la trouver, dit-il, et sa voix prit soudain un ton dur. Mais tu ne gagneras pas, je te le garantis. 

— Ah oui, vraiment ? 

Son arrogance m'exaspérait. S'il y a bien quelque chose que je ne supporte pas, ce sont les types qui se croient au-dessus des autres. 

— Oui, fit-il. Vraiment. 

Je croisai les bras devant moi. 

— Si tu me touches, je hurle, menaçai-je. Et je suis capable de hurler très fort. On m'entendra à trois maisons d'ici. Minimum. Et je sais de quoi je parle. 

— Te toucher ? 

Cette idée sembla l'amuser. 

— Je n'ai pas besoin de te toucher. Tu peux me croire. 



Il promena les yeux autour de lui et pointa du doigt la lampe de chevet de ma mère. 

— Tu vois cette lampe ? 

— Oui, et alors ? 

Ce qui suivit fut... comment dire ?... impressionnant. Il ne bougea pas d'un pouce, je n'entendis rien, je ne vis rien venir. Je ne sais pas comment cela arriva : le pied en porcelaine de la lampe se brisa en mille morceaux. Comme ça. 

— Alors, on descend ? suggéra le garçon. 

       




           CHAPITRE 3

Je le regardai, médusée. Tous mes instincts guerriers s'étaient subitement envolés. Ce garçon me fichait la trouille. 

— Comment as-tu fait ça ? demandai-je d'une voix rauque. 

—  Je l'ai fait. Ça devrait te suffire. Et je peux faire pareil avec ton crâne, s'il le faut. Bon, alors ? On descend, oui ou non ? 

Sans dire un mot, je passai devant lui, quittai la chambre et descendis l'escalier, les genoux tremblants. Je l'entendis fermer soigneusement la porte derrière nous. Une fraction de seconde, j'eus l'idée de m'enfuir : prendre mes jambes à mon cou, sortir dans la rue et appeler à l'aide. 

Courir chercher secours auprès des deux policiers avec leur mitraillette et leur gros chien. Me précipiter dans une cabine téléphonique et composer un numéro d'urgence... Mais je me rappelai que j'avais fermé la porte à clé de l'intérieur, tiré la chaînette et accroché la clé sur la planchette. Je n'aurais même pas le temps d'ouvrir la porte, sans parler du reste. 

« Je peux faire pareil avec ton crâne s'il le faut... »

Je   sursautai   :   une   voix   à   faire   trembler   les   murs   s'était   mise   à brailler dans la rue. Le haut-parleur ! La voiture de police avait dû se garer pile devant notre maison pour débiter une énième fois son annonce à la population. Je m'arrêtai au bas de l'escalier. 

« Attention ! Attention ! Ceci est un message de la police. Nous vous appelons à la plus grande vigilance ! Nous recherchons un jeune délin-quant soupçonné de coups et blessures et d'assassinat. Il s'est échappé d'un internat et, selon nos informations, il se cacherait quelque part dans la ville. Attention ! Cet individu est dangereux et probablement psychotique. Il porte une arme et n'hésitera pas à s'en servir. Au moindre soup-

çon, adressez-vous à une patrouille ou au poste de police le plus proche. 

N'agissez en aucun cas de votre propre chef. Une forte récompense sera offerte pour tout renseignement jugé utile. Voici son signalement. Son nom est Nathan Duprée. Il a dix-sept ans, mais il paraît plus jeune. Il est mince, voire maigre, mesure environ un mètre soixante-quinze et ses cheveux sont longs et noirs. Il parle allemand avec un accent français. Il porte un jean et un pull marron sous un blouson gris clair. Attention ! 

Nous vous rappelons que cet individu est dangereux, probablement psychotique. Il détient une arme... »

— Je ne suis pas armé, dit le garçon en haut de l'escalier d'une voix tranquille. Et, pour le reste, tout ou presque est inventé. 



J'avais écouté le message avec un effroi grandissant. Je me retournai lentement vers lui : Nathan Duprée. La description était exacte, au détail près. 

— Le blouson est encore dans le placard, ajouta-t-il, comme s'il avait lu dans mon regard. 

— C'est vrai ? Tu as tué quelqu'un ? 

Dehors, le haut-parleur cracha encore deux ou trois mots à propos de récompense, puis le moteur se mit à ronfler et la voiture passa son chemin. 

— Non, dit Nathan. Je n'ai même jamais blessé personne, du moins pas grièvement. Et je ne suis ni dangereux ni psychotique. 

Il avait l'air, en effet, tout ce qu'il y a de plus normal. Au moins aussi normal que moi, et, pour être franche, je me considère comme l'une des personnes les plus normales sur terre. 

— La police n'irait pas raconter ces salades juste pour le plaisir... Il doit bien y avoir du vrai là-dedans. 

Lentement, Nathan descendit l'escalier. 

— Ce qui est vrai, dit-il d'un ton grave, c'est que je me suis enfui d'un internat. Sauf que, d'après moi, « internat » n'est pas le terme exact. Ce qu'ils ne disent pas, c'est que cet endroit se trouve en France, et qu'il est si secret que la moindre allusion à son existence risquerait de te faire croupir le reste de tes jours en prison. Si les flics n'en parlent pas, c'est qu'ils n'en savent rien. Ils croient forcément les horreurs que les autori-tés françaises leur ont racontées. 

Je secouai la tête sans comprendre. 

— Alors, pourquoi tout ce cirque ? Cette chasse à l'homme ? 

—  Je te l'ai dit, ils veulent m'avoir. Leur internat est en réalité un institut de recherche, une installation militaire top secret où, depuis des années, un cobaye premier choix du nom de Nathan Duprée est examiné sous toutes les coutures. Voilà d'où je viens. Et voilà où ils veulent me renvoyer. 

— Toi ? Mais pourquoi ? 

— Tu te rappelles le tisonnier qui s'est mis tout à coup à peser une tonne ? La lampe de chevet ? Voilà. Je sais faire des choses qu'à peu près personne ne sait faire. Et ces messieurs en blouse blanche aimeraient bien savoir pourquoi, comment, jusqu'où je peux aller, si ça s'apprend ou si c'est génétique, bref, pouvoir répondre à toutes sortes de questions qui leur passent par la tête. 

Nathan n'était plus qu'à une marche au-dessus de moi.  Il fouilla dans ses poches et en sortit deux pièces en cuivre qu'il me mit sous le nez. 

— Tu vois ces pièces ? Regarde-les bien. 

Il plissa les yeux comme quelqu'un qui essaierait de lire un journal à cinq mètres. Sous mon regard médusé, les deux pièces décollèrent de la paume de sa main et, légères comme des bulles de savon, se mirent à danser. 

— Étonnant,  n'est-ce pas * ? fit Nathan en retirant sa main. 

Les pièces n'en continuèrent pas moins à flotter dans les airs.  Il tourna la tête vers le couloir, comme si tout cela ne le concernait déjà plus, et il découvrit trois petites cloches accrochées au mur près de la porte de la cuisine. 

— Parfait, dit-il. 

Avant même que je comprenne de quoi il parlait, les pièces fendirent l'air comme deux mini-supersoniques, pour s'écraser une fraction de seconde plus tard contre la plus grande et la plus petite des clochettes. 

Ding, dong, ding, dong ! 

Je regardai Nathan comme s'il était un extraterrestre. Avec un petit rire amusé, il passa devant moi, alla au fond du couloir et ramassa les pièces avec lenteur, pour laisser le temps à mon esprit d'enregistrer ce que mes yeux avaient vu. 

—  Tu en as peut-être déjà entendu parler à la télévision, fit-il d'un air dégagé. On appelle ça la télékinésie. 

Je me raclai la gorge :

— La télé... quoi ? 

—  Je suis un télékinésiste. Par ma volonté, les choses peuvent se mettre à bouger toutes seules. Je veux dire, je les fais bouger comme je veux. Elles m'obéissent, quoi. C'est ça, la télékinésie. Le pouvoir de l'esprit sur la matière. Je ne suis pas le seul télékinésiste sur terre, mais certainement l'un des meilleurs. Sans me vanter. 

Il ricana. 

— Tu comprends maintenant pourquoi m'accuser de meurtre est absurde. Si je voulais tuer quelqu'un, je pourrais le faire à cent mètres de distance. Personne ne s'en apercevrait, personne ne pourrait m'en empê-

cher, et tout le monde croirait à une mort naturelle. Je pourrais l'étrangler par télékinésie, lui briser le cou ou comprimer ses artères coronaires jusqu'à ce que mort s'ensuive. Crise cardiaque. Il suffit d'ouvrir un bouquin d'anatomie pour imaginer des dizaines d'autres méthodes. 

— Mon Dieu, murmurai-je. 

Nathan rempocha les pièces de monnaie et se laissa tomber sur la petite banquette à côté du meuble à chaussures. 

— Mais je n'ai tué personne. Même si je connais pas mal de gens qui auraient bien voulu que je le fasse. 

— Là d'où tu viens ? fis-je d'un air sceptique. Dans ton institut ? 

— Évidemment. 

Il prit une profonde inspiration. 

— Ça fait des décennies qu'ils étudient les phénomènes parapsychologiques. Il y a vingt ans, la parapsychologie était très en vogue, tu sais. 

Mais, ces derniers temps, ça s'est beaucoup calmé. Et ce n'est pas un hasard. 

— Ah oui ? 

Il secoua la tête, l'air presque moqueur. 

—  Dans les années soixante-dix, c'était la folie. Des régiments de psychologues   sillonnaient   les   écoles,   les   universités   et   les   entreprises avec des questionnaires, des cartes de tarot et des machines à lancer les dés. Ils faisaient des dépistages à grande échelle, les gens devaient deviner des cartes retournées ou essayer de sortir des 6 en déjouant les lois de la probabilité. Ils ont constaté qu'une foule d'individus étaient dotés de   faibles   pouvoirs   parapsychologiques.   À   l'école,   dans   pratiquement chaque classe, il y en avait au moins un qui gagnait aux petits chevaux plus souvent que la normale. Hasard ? Mon œil ! Si c'était un hasard, ce ne serait pas toujours les mêmes qui ont de la chance. Ces gens-là ont comme qui dirait le don de forcer les choses. Car c'est un don, pas du hasard. Une forme primitive de télékinésie. 

Alors là, moi aussi j'avais besoin de m'asseoir. J'en connaissais une qui avait toujours une veine pas croyable aux jeux de dés :  Jessica.  Je crois qu'elle n'a jamais perdu une seule partie de 421. 

Je désignai les clochettes. 

— Mais ça, ça n'avait rien à voir avec un jeu de dés. 

Nathan acquiesça :

—  À   peu   près   autant   qu'un   missile   atomique   avec   la   lance   d'un homme de Neandertal. 

Il   avait   à   nouveau   ce   ton   prétentieux   qui   me   donnait   envie   de l'étrangler sur place. Par télékinésie ou de mes propres mains. 

— Et puis, au milieu des années quatre-vingt, les choses ont changé. 

On a découvert de  vrais  talents. Des télékinésistes dont on espérait qu'ils apprendraient un jour à détourner des missiles en plein vol ou à faire sauter un dépôt de munitions à distance. Des télépathes capables de lire dans les pensées d'agents ennemis. Tout à coup, fini les psychologues avec leurs questionnaires et leurs gentils jeux de cartes : on s'est mis à étudier ces dons à des fins militaires. Et chacun a eu peur de se faire devancer. Le bon vieux jeu de la course à l'armement. 

Je comprenais enfin. 

—  C'est donc pour ça que la télé et les journaux n'en parlent pas. 

Dossiers classés secret-défense. 

— Exactement. 

— Et c'est à ces gens que tu as échappé ? 

— Du moins, c'est ce que j'essaie de faire. Il serra les lèvres, le regard perdu au loin. 

— J'y suis resté sept ans, tu sais ? Sept ans pendant lesquels j'ai vu mes parents trois fois en tout et pour tout. Une prison, voilà ce que c'est. 

Même s'ils font tout pour te le faire oublier. Un gigantesque complexe de laboratoires, partiellement souterrain, hermétiquement fermé, où sont détenus   une   douzaine   de   cobayes   comme   moi,   autour   desquels   s'affairent scientifiques, médecins, techniciens et femmes de chambre, sans parler des agents de sécurité. Je peux te dire qu'ils ne lésinent pas sur les moyens. Je connais un peu les autres cobayes. Il y a un autre télékiné-

siste. Ses pouvoirs à lui se déclenchent seulement quand il est stressé au point de saigner du nez. Alors, avant leurs expériences, ils lui injectent de l'adrénaline. Il y a aussi quelques télépathes, des enfants surtout, des espèces d'avortons difformes. Pendant un temps, il y a eu une fille qui pouvait prédire l'avenir. Chaque semaine, elle annonçait les chiffres du Loto quelques jours avant le tirage. Elle ne s'est jamais trompée, à ce qu'on dit. Les scientifiques de son groupe ont amassé une véritable fortune sur son dos, jusqu'au jour où les membres de l'institut se sont vu in-terdire d'utiliser les prédictions de la fille à des fins personnelles. 

J'aurais voulu éclater de rire, mais je n'émis qu'un couinement in-crédule.   C'était   une   histoire   de   dingue.   Si   je   n'avais   pas   assisté   moi-même quelques instants plus tôt à une sorte de prodige surnaturel, je n'en aurais pas cru un mot. 

— Enfin, peu importe, fit Nathan, comme s'il regrettait déjà d'en avoir trop dit. Je me suis évadé et je n'y retournerai plus. Plus jamais. 

Plutôt crever. J'ai le droit d'avoir une vie à moi. Pendant toutes ces an-nées, ils n'ont pas réussi à percer les secrets de la télékinésie, et ils n'y ar-riveront jamais. Est-ce qu'on sait comment fonctionne un peintre, un poète, comment un musicien trouve ses mélodies ? S'ils pensaient pouvoir les utiliser à des fins militaires, ils enfermeraient les musiciens, les peintres et les poètes dans leurs centres de recherche, et ils les torture-raient à coups d'essais cliniques, de drogues et d'électrochocs. Et ils ne seraient pas plus avancés. 

J'étais toujours assise sur les marches. J'entourai mes genoux de mes bras et levai les yeux vers Nathan. 

— Qu'est-ce que tu comptes faire, maintenant ? 

— Continuer de fuir. 

— Où ? 

— Au bout du monde, s'il le faut. 

Il réfléchit un instant, puis me demanda :

— As-tu vu beaucoup de flics en ville ? 

J'hésitai. Si je lui faisais croire qu'il n'y en avait pas tant que ça, je me débarrasserais peut-être de lui plus vite. À moins qu'il ne se sente alors en sécurité et décide de camper chez moi pendant une semaine. 

Dans le doute, je lui dis la vérité : la ville grouillait de policiers. 

— As-tu remarqué dans une patrouille un garçon de dix-douze ans, roux, avec un visage sombre couvert de taches de rousseur ? 

Je ne voyais pas où il voulait en venir. 

— Non. Je veux dire, je n'en sais rien. Si je l'ai vu, ça ne m'a pas frappée. Pourquoi ? C'est qui ? 

— Il s'appelle Pierre. Tu l'aurais remarqué, si tu l'avais croisé. Il a... 

comment dit-on déjà ? une tache de vin autour de l'œil droit. Et, quand il te regarde, ça fait carrément mal. 

Il mordilla sa lèvre inférieure. 

— D'un autre côté, le fait que tu ne l'aies pas vu ne veut pas forcé-

ment dire qu'il n'est pas là. Et les voitures ? As-tu remarqué des plaques françaises ? 

Je hochai la tête. 

— Blanches devant et jaunes derrière ? Des tas. 

— C'est ce que je craignais, murmura Nathan. 

Il se leva d'un bond et se mit à faire les cent pas. 

— Pierre va arriver, ce n'est plus qu'une question de temps. Je dois me tirer d'ici au plus vite. 

Décidément, ce soir-là, j'étais larguée de chez larguée. 

— Pourquoi ? Qu'est-ce qu'il a, ton Pierre ? 

—  C'est un télépathe et il me hait.  Et,  contrairement aux autres, il représente un vrai danger pour moi. Ils vont sillonner la ville avec lui pour qu'il lise dans les pensées des habitants de chaque maison. C'est leur seul moyen de me retrouver. 

J'eus des frissons. 

— Pourquoi est-ce qu'il te hait ? 

— Parce qu'il hait tout le monde, y compris lui-même, expliqua Nathan en haussant les épaules. C'est sans doute inévitable quand on sait lire dans les pensées des autres. 

Il se mit à réfléchir. Il semblait très nerveux. Sans doute qu'il écha-faudait un plan pour fuir. 

Tout à coup, il se planta devant le grand miroir de l'entrée. 

— Mon signalement est connu. Je dois me déguiser... 

Puis il se retourna vers moi :

— Tu as bien un peu d'argent, ici ? 

Nous y voilà ! Pensai-je. 

— Pardon ? 

— Tes parents t'ont bien laissé de l'argent, puisqu'ils sont partis en voyage sans toi. 

— Qu'est-ce qui te fait croire que mes parents sont en voyage ? 

Ma question sembla l'étonner. 

— Une maison trahit beaucoup de choses sur ses habitants. Qu'est-ce que tu crois ? Un seul bol dans l'évier. Deux rectangles sans poussière à côté de la petite valise dans le débarras. Un petit mot à côté des fleurs du salon disant :  Marie, n'oublie pas d'arroser le caoutchouc.  Et, dans le bureau, une pile de lettres non ouvertes, avec des cachets datant de plusieurs jours. J'en déduis que tes parents sont partis depuis au moins huit jours et qu'ils ne reviendront probablement pas avant la semaine prochaine. Pas vrai ? 

—  Jeudi prochain, confirmai-je, bluffée par son sens de l'observa-tion. 

— Tu vois. 

Il ne semblait même pas surpris d'avoir vu juste. 

—  Ça revient cher d'être en cavale, je peux te le dire. À l'entendre, l'affaire était pliée : j'étais prête à l'aider. 

Il étudia son reflet encore une fois dans le miroir. 

— Hummm. Le jean, ça va, mais il me faut un autre blouson, et tant qu'à faire un autre pull... Ton père doit bien avoir des affaires qu'il ne met plus, non ? 

Je ne me sentais pas qualifiée pour en juger, mais, si ça pouvait me débarrasser de lui, va pour les fringues de mon père. J'étais même prête à   pousser   la   charité   jusqu'à   lui   filer   un   des   billets   que   mes   parents m'avaient laissés. 

— Je vais voir, fis-je d'une voix terne. 

— C'est ça. 

— Comment se fait-il que tu parles si bien allemand ? demandai-je. 

Le moment était peut-être mal choisi, mais cette question me turlu-pinait depuis le début. 

— Je pensais que les Français étaient nuls en langues étrangères. 

— Ma mère est allemande. Prof d'allemand, en plus. Aucune chance d'y échapper. 

— Et pourquoi es-tu venu te réfugier ici ? Pourquoi chez nous, dans notre maison ? 

Il haussa les épaules. 

— Le hasard. On fait du stop, on saute dans le premier bus ou le premier train qui passe... Je suis arrivé par la forêt, là-haut, du côté du parking qui borde la nationale. Quand j'ai vu votre maison, j'ai d'abord cru qu'elle était vide. Tout était si bien rangé, les stores baissés, aucune fe-nêtre ouverte... Et puis, c'était la première de la rue. 

— Je vois, soufflai-je. 

Nathan reprit son inspection devant le miroir. 

— Une perruque, ce ne serait pas mal, murmura-t-il en se tripotant le crâne. Je pourrais raccourcir un peu mes cheveux derrière pour éviter qu'ils dépassent... J'ai vu que ta mère en avait. La blonde bouclée ferait un camouflage idéal. Est-ce qu'il y a des tailles, pour les perruques ? Je n'y connais rien. 

Je manquai de m'étrangler. 



— Tu es fou ? C'est le chef-d'œuvre de ma mère ! 

— Chef-d'œuvre ? Une perruque ? 

— Ma mère était perruquière avant de rencontrer mon père. Elle a travaillé pour le théâtre, le cinéma... La perruque blonde, elle l'a fabri-quée pour son diplôme. Elle me tuera si je te la donne. 

— Tu n'as pas besoin de me la donner. 

Il rassembla ses cheveux en catogan et tourna la tête dans un sens et dans l'autre en s'examinant dans la glace. 

— Je n'aurai qu'à me servir. 

— Ma mère ne me laissera pas la vie sauve pour autant. Nathan regarda sa montre. 

—  Ce   n'est   pas   que   je   m'ennuie,   mais   il   va   falloir   y   aller.   Nous n'avons plus de temps à perdre. Commençons par préparer deux sacs de voyage, avec le strict nécessaire, puis je me changerai et j'essaierai la perruque... 

Je sentis des frissons me parcourir le dos. 

—  Deux sacs de voyage ? répétai-je, saisie d'un mauvais pressenti-ment. Ce n'est pas un peu trop ? 

— Pourquoi ? Un pour toi, un pour moi. Difficile de faire moins. 

— Un pour moi ? 

Il me lança un regard étonné. 

—  Je pensais que tu avais compris. Il va de soi que tu m'accompagnes. 

           




             CHAPITRE 4

J'eus beau protester, argumenter, hurler, supplier à en perdre haleine, rien n'y fit. 

— Je ne peux pas te laisser ici. Tu me trahirais. Tu en sais trop. 

— Je serai muette comme une tombe ! jurai-je - et, sur le moment, j'étais sincère. Pas un mot ne sortira de ma bouche. 

—  Laisse tomber. Pierre va bientôt arriver. Et il peut lire dans les pensées comme dans un livre ouvert. Il viendra se planter dans la rue, écoutera dix secondes ce qui se raconte dans ta petite tête et saura tout ce que nous nous sommes dit, jusqu'au moindre mot. Trop risqué. 

Je pris une grande bouffée d'air. 

— Tu fuyais seul, et ils ont failli te rattraper. Avec un otage dans les pattes, tu n'as aucune chance. 

Nathan secoua la tête avec conviction. 

— Au contraire. La police recherche un type aux cheveux noirs qui se balade seul. Blond et accompagné, je passerai inaperçu. Tu piges ? 

J'avais pigé. Vous désobéiriez, vous, à quelqu'un qui a le pouvoir d'ordonner à votre cœur de cesser de battre ? 

Pas facile de trouver des sacs de voyage. Ma mère ayant la sale ma-nie d'emporter avec elle la moitié de sa garde-robe, c'était la pénurie. 

Mais Nathan devait avoir inspecté de fond en comble la maison Behnert, car il sortit de je ne sais où deux grands sacs à bandoulière. 

Cette question réglée, je me mis à fouiller dans les affaires de mon père. Je finis par dénicher un vieux tee-shirt gris au logo de sa boîte et une immonde chemise en flanelle à carreaux marron et orange. Je passai aussi à Nathan un coupe-vent kaki qui avait toujours été trop grand pour moi. 

Question : un otage, ça met quoi dans sa valise ? C'est une chose qu'on n'apprend pas à l'école. Dans le doute, je pris les affaires habi-tuelles : shampooing, savon, dentifrice, brosse à dents... 

— Une pour moi aussi, s'il te plaît, me lança Nathan, qui se coupait tranquillement les cheveux au-dessus de la baignoire. 

J'ouvris   la   petite   armoire   de   la   salle   de   bains   pour   prendre   une brosse à dents neuve. Mon regard tomba sur la trousse de premiers secours, qui contenait des bandes Velpeau et des sparadraps. Sans trop savoir   pourquoi,   je   repensai   aux   policiers   avec   leur   mitraillette   et   leur énorme chien, et des images de prises d'otages, comme on en voit à la télé, défilèrent soudain sous mes yeux. Je fourrai la trousse dans le sac. 

— Je suis comment ? demanda Nathan lorsqu'il eut terminé. 

Même la pire serpillière n'aurait pas toléré d'avoir une coupe pareille. 

— Tu devrais porter plainte contre le coiffeur, lui suggérai-je après un rapide coup d'oeil. 

Je rajoutai encore deux serviettes. Il soupira et reposa les ciseaux. 

— Une chance qu'on ait inventé les perruques. 

Il s'assit devant la coiffeuse de maman et je dus l'aider à mettre le postiche. Je n'en revenais pas : les boucles blondes le métamorphosaient. 

Ses cheveux noirs se voyaient un peu au travers, mais c'était sans importance. Il ressemblait vaguement à ces types du lycée qui se teignent les cheveux en blond platine sans jamais retoucher les racines. Coiffé ainsi, Nathan ressemblait comme deux gouttes d'eau à... Damien ! 

Je pris encore quelques fringues et deux ou trois babioles dont nous autres   femmes   avons   besoin   en   toute   occasion,   pendant   que   Nathan pillait allègrement notre cellier. 

Puis, jugeant ma tenue peu adaptée à un enlèvement, je voulus me changer à mon tour. Je dus me battre pour que Nathan me laisse seule dans ma chambre. 

— T'inquiète, je ne vais pas sauter par la fenêtre. 

— Mais tu pourrais ameuter le voisinage. Tu as dit toi-même qu'on pouvait t'entendre à trois maisons d'ici. Au minimum. 

Finalement, nous nous mîmes d'accord pour laisser la porte entrebâillée : il garderait un œil sur la fenêtre et le bureau. 

— Oublie le petit coup de fil en douce, dit-il en s'emparant de mon portable, qui traînait sur le bureau. 

Un coup de fil en douce ? Ça n'aurait pas été une mauvaise idée. 

Tout en me changeant, je fouillai vite fait les tiroirs du placard à la recherche du moindre objet pouvant augmenter mes chances de me tirer de ce cauchemar. Mais que faire d'une brosse à habit, d'un feutre dinosaure ou d'une collection de vieux boutons ? Il m'aurait fallu mon aérosol au poivre, mais il traînait je ne sais où, n'ayant jamais servi. Mon couteau suisse était également introuvable. 

Un message. Je devais au moins laisser un message à mes parents. 

M'emparant à la hâte du feutre dinosaure, j'écrivis sur la glace fixée à l'intérieur du placard :

 Aujourd'hui, un certain Nathan Duprée s'est introduit chez nous. Il est en cavale. C'est un télékinésiste. Il me force à l'accompagner. Je fais attention à moi, mais au cas où il m'arriverait quelque chose... 

—  Ça va durer encore longtemps ? s'impatienta Nathan de l'autre côté de la porte. 

— Je suis bientôt prête, lançai-je, et j'enfilai à la hâte mon blouson en réfléchissant comme une folle à ce qui était censé se passer s'il m'arrivait quelque chose. 

Je n'en avais aucune idée. Je me sentais incapable de rédiger mon testament en dix secondes chrono. J'effaçai donc la fin du message et gri-bouillai à la place :   Je   fais attention à moi. Je vous aime. Marie.  Clas-sique, quoi. 

— Bientôt, ça veut dire quand ? 

Mon regard tomba sur un minuscule flacon de parfum qui croupis-sait depuis des années dans un coin de ma chambre. Le genre de petit ca-deau de Noël qu'on déballe avec un sourire forcé. Mais qui dit parfum dit alcool pur ! Et l'alcool peut faire des ravages sur certaines parties du corps. Les yeux, par exemple. Et puis, le parfum s'appelait  Freedom : sur le moment, c'était comme un signe du destin. 

—  J'arrive, j'arrive, criai-je en fourrant le flacon dans la poche de mon pantalon. 

Il est des situations où nous autres femmes devrions toujours avoir un peu de parfum sous la main. Pas vrai ? J'ouvris la porte. 

Nathan m'examina des pieds à la tête, comme s'il s'était attendu à me   voir   arriver   avec   un   tee-shirt   rouge   fluo   sur   lequel   serait   inscrit APPELEZ  LA  POLICE,  JE  VIENS  DE  ME  FAIRE  ENLEVER.  Visiblement rassuré de voir qu'il n'en était rien (il faut dire que je n'ai pas ce genre d'article dans mes placards), il lança un bref « partons ! » et descendit l'escalier d'un pas ferme. Pas un mot sur le sort qu'il avait réservé à mon portable. 



Il était à peu près 18 h 45 quand nous quittâmes la maison. La nuit commençait à tomber. Les lampadaires étaient déjà allumés. Je fermai soigneusement la porte à clé, jetai un dernier regard sur le jardinet, le rhododendron et les pots de fleurs alignés sous la fenêtre du vestibule. 

Mon vélo, que j'avais posé contre le mur, était tombé. On aurait dit qu'il avait été jeté à terre. Je me souvins qu'une fois Jessica avait balancé né-

gligemment le sien dans un buisson. Je lui avais déclaré d'un air solennel que le jour où elle verrait le mien tramer par terre comme ça, c'est qu'il me serait arrivé malheur. 

On pouvait dire que ce moment était venu. Et mon vélo, bizarrement, l'avait compris tout seul. 

— Dépêche-toi, dit Nathan à voix basse. 

Nous sortîmes dans la rue. La soirée était douce pour la saison, mais on sentait que ça n'allait pas durer. Pas le moindre policier en vue. 

Nous marchâmes un moment côte à côte sans prononcer un mot. Je n'avais aucune idée de ce que Nathan comptait faire. Tout en enfilant ses chaussures, il m'avait demandé le chemin de la gare, et j'en avais déduit qu'il m'épargnerait au moins une traversée de la forêt en pleine nuit. 



Tout à coup, il brisa le silence. 

— Il y a un bus qui va à la gare ? 

— Oui, mais l'arrêt n'est pas tout près. Et la gare est à deux pas. On descend cette rue, on traverse un pont... 

— Ce n'est pas la question, grogna Nathan. Je n'ai pas très envie de me balader en pleine rue sous le nez de tous ces flics. Le bus me semble plus sûr. 

— Comme tu veux. Mais, dans ce cas, il faut faire demi-tour. 

— Alors allons-y, répondit Nathan. 

Nous marchâmes vers le lotissement à l'orée du bois, où se trouvait l'arrêt de bus. Nous ne croisâmes presque personne : un couple de vieux qui promenaient un minuscule roquet et nous fixèrent d'un air méfiant, comme s'ils craignaient que nous écrasions leur toutou par mégarde ; un groupe d'hommes qui discutaient dans une langue d'Europe de l'Est sans nous prêter la moindre attention ; un motard, qui nous frôla à toute allure ; quelques voitures. Une fois, Nathan me poussa dans l'allée d'une maison car une voiture de police venait de surgir au coin de la rue. Ca-chés derrière une haie de troènes, nous vîmes le véhicule passer devant nous, roulant au pas. Les deux passagers semblaient s'ennuyer ferme. 

L'un d'eux bâillait avec une intensité proprement contagieuse. 

Nous atteignîmes l'arrêt de bus en un quart d'heure, sans croiser d'autres uniformes en chemin. Adossée au poteau, une fille attendait : mon âge, nombril à l'air et pantalon si bas qu'on se demandait par quel tour de passe-passe télékinésique il tenait sur ses hanches. 

— Il s'arrête devant la gare ? demanda Nathan, qui avait enfin décollé son regard de la fille pour le diriger vers les horaires du bus, où cette information figurait noir sur blanc. 

—  Si des malfaiteurs ne l'ont pas détourné, oui, répliquai-je, l'air maussade. 



Nous avions six minutes d'attente. Je contemplai, pensive, les gros immeubles gris de l'autre côté de la rue, cubes sombres et sinistres mou-chetés de petits rectangles lumineux. Çà et là tremblait la lumière bleutée d'un   poste   de   télé.   Je   jetai   un   œil   sur   ma   montre.   Le   journal   de   la deuxième chaîne venait tout juste de commencer. On y parlait peut-être de Nathan. Peut-être ? Sûrement. On donnait son signalement, diffusait sa photo, demandait l'aide de la population. « Tu entends ça ? se disaient ces  braves  gens   derrière   leurs   fenêtres.   C'est   chez  nous   !  Dans  notre ville ! Tu as bien fermé la porte ? » Et moi qui étais là, tout près, avec l'ennemi public numéro un ! 

J'étais embarquée dans une sacrée galère. 

— Il arrive, fit Nathan. 



L'imposant véhicule  s'arrêta  devant nous dans un  crissement de pneus, et les portes s'ouvrirent en sifflant. Le bus était presque vide. Nathan émit un grognement de dépit. Il aurait sans doute préféré qu'il soit bondé, comme aux heures de pointe. Mais il ne fallait pas trop en demander non plus. 

Mon ravisseur eut la galanterie de me laisser passer devant pour acheter les billets. Tout en payant, je jetai au conducteur des regards pleins de sous-entendus, roulant des yeux exorbités et grimaçant à qui mieux mieux, mais il se contenta de me dévisager d'un air stupide, d'en-caisser l'argent et de lâcher :

— Tu as un truc dans l'œil. 

— Merci pour l'info. 

Nathan me poussa vers les sièges à côté de la porte arrière et, d'un signe de tête, m'indiqua la place côté fenêtre. La bimbo s'assit à l'avant. 

— Qu'est-ce qu'il te voulait ? chuchota-t-il. 

— Rien. C'est un idiot, c'est tout. 

À l'instant même où le bus démarrait, je vis une patrouille surgir d'une petite rue latérale et se diriger à pas lents vers nous. Je n'en croyais pas mes yeux. 

Qu'est-ce que je fais ? Au secours, qu'est-ce que je fais ? 

À votre avis, qu'est-ce que je fis ? Rien, évidemment. Nathan les aperçut aussi, et, d'un petit geste discret, il leva la main, comme s'il se tenait prêt à me retenir sur mon siège à la moindre tentative de ma part de nous faire remarquer. 

J'étais interloquée. N'avait-il pas prétendu pouvoir tout contrôler par la seule force de son esprit ? Comprimer les artères coronaires jusqu'à la crise cardiaque ? Et si ce n'était que du bluff ? 

Je l'observais du coin de l'œil en pensant aux garçons du lycée. Tous les  mêmes.  Que  de   la   frime.   Pourquoi   Nathan   ferait-il  exception   ?   Il connaissait un pauvre tour de magie avec des pièces de monnaie, et moi, j'étais tombée dans le panneau, je m'étais crue dans un épisode de  Dead Zone. 

La honte, si c'était le cas. Tout le monde se ficherait de moi ! Plus jamais je n'oserais me montrer au lycée ! Je devrais changer de tête, de nom, disparaître de la circulation, m'enterrer au fin fond de l'Amérique latine... 

J'en étais là de mes réflexions quand le bus tourna le coin de la rue. 

Les yeux fixés sur la vitre où la chaussée se mêlait aux reflets transpa-rents de l'intérieur du bus, je me mis à cogiter. 

Je pensai : C'est fichu d'avance. Vouloir échapper à une armée de policiers ! Dans une voiture de course, à la rigueur, mais en bus et en train ? Tôt ou tard, on se fera pincer, et face au nombre, Nathan n'aura plus qu'à remballer ses petits tours de magie. Et alors, fini la comédie. 



Je me suis laissé intimider. Voilà. Télékinésie ? Mon œil ! Après tout, David Copperfield non plus, on ne comprend pas comment il fait. 

Et ses tours à lui, c'est une autre paire de manches que deux pauvres pièces de monnaie en lévitation. 

Ridicule. Dès qu'on arrive à la gare, je descends tranquillement du bus   et   ciao   Nathan.   Qu'est-ce  qu'il   pourrait   me   faire   au  milieu   de   la foule ? 

Soudain, je vis dans le reflet de la vitre que Nathan m'observait du coin de l'œil. Je me retournai et lui lançai un regard noir :

— Qu'est-ce qu'il y a ? 

Il sursauta. Pris en flagrant délit ! 

— Rien. Que veux-tu qu'il y ait ? 

Je ne répondis pas, et il regarda ailleurs. Nous passâmes le reste du trajet à guetter des voitures de police. Nous n'en croisâmes aucune. Rien à voir avec le délire de l'après-midi. L'après-midi ? J'avais l'impression que c'était il y a un siècle. 



C'est arrivé au moment où le bus s'engageait dans la rue menant à la gare. 

Celle-ci était éclairée comme en plein jour. Devant les vitrines, sous les néons publicitaires, la foule regardait, intriguée, les policiers omni-présents. Je saisis mon sac, prête à descendre, quand tout à coup Nathan me prit le bras. 

 — Merde *,  chuchota-t-il. Pierre ! 

Ce fut l'affaire d'une seconde. Je suivis son regard. Il était là, devant la vitrine d'un magasin de jouets, un petit rouquin entouré de trois armoires à glace. Il tournait le dos à la rue, plongé dans la contemplation d'un dessin représentant un Indien ligoté à un poteau de torture. Pierre sentit la présence de Nathan à la seconde même où celui-ci le vit. Ce fut comme un cauchemar. Frappé d'un coup de cravache invisible, il se retourna, la bouche grande ouverte comme pour crier. Ses yeux fiévreux et terrifiants cherchèrent les nôtres, les trouvèrent, et nous fûmes découverts. 

L'instant d'après, il leva les bras en l'air, toucha tour à tour son cou et sa tête, ses yeux incendiaires se détournèrent, son corps pivota sur lui-même et il s'effondra, sans force, comme une marionnette dont on aurait coupé les fils. 

Ce fut une belle pagaille. Ses gardes du corps se penchèrent sur lui, l'un d'eux sortit violemment un carnet en cuir gris de sa poche, un autre saisit son talkie-walkie. Les badauds s'approchèrent, des policiers accou-rurent et les passagers du bus se dévissaient le cou pour ne rien perdre de la scène. Je me tournai vers Nathan : il regardait dans le vide, le visage sans expression. 

— C'était un duel. Tu l'as vu toi-même, murmura-t-il, remarquant ma terreur. N'aie pas peur, il est en vie. Ils mettront ça sur le compte d'une de ses crises. 

Je ne sus que répondre. Le bus s'arrêta devant la gare, nous prîmes nos sacs et nous levâmes pour descendre les premiers. Je dus m'agripper à une poignée pour ne pas tomber. J'avais les genoux en compote. 

         




            CHAPITRE 5

Deux policiers se tenaient bien en vue au beau milieu du hall de la gare. Blousons de cuir, talkies-walkies sur la poitrine, menottes à la ceinture,   holster   en   évidence,   ils   balayaient   les   lieux   du   regard.   Ils   cherchaient quelque chose. 

À côté de moi, Nathan prit une grande bouffée d'air. 

— Restons zen, murmura-t-il. Faisons comme si de rien n'était, ils ne nous remarqueront pas. 

J'avalai ma salive. Dans le bus, j'étais décidée à me précipiter sur le premier policier venu et à crier en désignant Nathan : « C'est lui que vous cherchez ! »

Mais, depuis l'incident avec Pierre, la lampe de chevet de ma mère ne me sortait plus de la tête. « Je peux faire pareil avec ton crâne, s'il le faut. » Cette phrase de Nathan m'obsédait. 

J'avais peur. Et avoir peur me rendait folle de rage. Ce garçon disposait de ma vie comme les scientifiques de son institut avaient disposé de la sienne. Et j'aimais ça aussi peu que lui. 

À supposer que son institut existe. Oh et puis zut ! Je ne savais plus quoi penser ! 

Nathan me prit par le bras et alla se poster devant le tableau des dé-

parts, qu'il étudia comme si de rien n'était. 

—  Stuttgart, six minutes, lut-il à haute voix. Voie  1,  juste là. On le prend. 

— Qu'est-ce que tu veux faire à Stuttgart ? 

— M'éclater en boîte, répliqua-t-il, et il m'entraîna vers les guichets. 

Vas-y, prends les billets. 

Je sortis mon argent tout en jetant des regards furtifs vers les deux policiers. Étaient-ils aveugles ou quoi ? Il était ici, le type que tout le monde recherchait, sous leurs yeux ! Et eux, qu'est-ce qu'ils faisaient ? 

Ils  venaient  d'interpeller   un   maigrichon   aux  cheveux   bruns  mi-longs, dont ils vérifiaient l'identité par radio. 

Je réfléchis. Je pourrais peut-être arracher sa perruque à Nathan... 

M'y accrocher   sans le faire exprès,  hop ! d'un mouvement sec. Sûr que tout le monde nous regarderait... 

Il suffisait de saisir le bon moment. 

À l'instant où je levai les yeux vers l'horloge, l'aiguille avança d'un cran. Plus que cinq minutes. Les deux guichets étaient occupés. On n'y arriverait jamais. 

Je n'étais pas obligée de lui dire qu'on pouvait acheter les billets dans le train. 

Nous   nous   postâmes   chacun   à   un   guichet.   Devant   Nathan,   une femme assez âgée farfouillait dans une multitude de sacs plastiques, sacs à main et porte-monnaie. Elle partait faire au moins le tour du monde. 

Devant moi, un petit couple remplissait laborieusement un formulaire, s'arrêtant toutes les deux lignes pour tenir conseil. Encore quatre minutes. Je me frottais les mains intérieurement. Aucune chance, monsieur Télékinésie. Et le prochain train ne partait que dans une demi-heure. 

D'ici là il pouvait se passer beaucoup, beaucoup de choses... 

Nathan croisa les bras. Ce garçon était le flegme personnifié, on ne pouvait pas dire le contraire. 

— Au pire, on achètera les billets dans le train, dit-il soudain. 

— Euh... C'est possible ? 

— Tout le monde fait ça. 

La mamie globe-trotteuse eut tout à coup terminé. Nathan s'avança et demanda deux billets en seconde classe pour Stuttgart, départ immi-nent. Il me fit signe de payer, et nous eûmes tout juste le temps de re-joindre le quai, où le train s'apprêtait à partir. Un dernier regard vers les deux policiers : ils bavardaient le plus tranquillement du monde. L'instant suivant, le train quittait le quai, et je vis par la vitre ma ville s'éloigner. Je n'avais pas la moindre idée de ce qui allait suivre. 

— Tu es déjà allée à Stuttgart ? me demanda Nathan. 

— Une ou deux fois, dis-je, mal à l'aise. Mais ça fait longtemps. 

Pour une sortie scolaire au zoo et le marché de Noël avec mes parents. 

Nathan hocha la tête. 

— Pas grave. Viens, on va s'asseoir. 

C'était un train régional ordinaire, avec de très vieux wagons datant de Mathusalem et des sièges étroits, pas franchement confortables, disposés en carré de part et d'autre de l'allée centrale. Le train était assez plein.   Nous   dûmes   chercher   un   bon   moment   avant   de   trouver   deux places libres côte à côte. Cette fois, ce fut Nathan qui s'assit côté fenêtre. 

En s'installant, il heurta les genoux de l'homme qui lisait son journal sur le siège d'en face. Ce dernier lui lança un regard réprobateur. 

— Tu sais à quelle heure on arrive à Stuttgart ? demanda Nathan, à qui les regards réprobateurs ne faisaient ni chaud ni froid. 

— Aucune idée, répondis-je sèchement. 

— À 20 h 49, dit le monsieur sans lever le nez de son journal. 

Nathan le regarda, surpris. 

— Oh, merci. 

— Pas de quoi, répliqua l'homme avec raideur en tournant la page de son journal. 

Je l'examinai discrètement. Il portait un costume. Un manteau de demi-saison clair pendait à une patère et il avait à côté de lui une serviette en vieux cuir sur laquelle étaient empilées les pages du journal qu'il n'avait pas encore lues. Je jetai un œil aux gros titres. 

J'eus comme une décharge électrique : sur la une du journal s'étalait en pleine page une photo... de Nathan ! 

Le souffle coupé, je lus le gros titre au-dessus de la photo :  JEUNE 

DÉLINQUANT EN CAVALE. APPEL À LA POPULATION. 

Je serrai les lèvres. C'était l'occasion ou jamais. Cet homme finirait par reconnaître Nathan malgré ses boucles blondes, qui, certes, lui allaient à ravir, mais auxquelles la lumière du compartiment, à y regarder de plus près, donnait des reflets artificiels. Oui, il finirait par le reconnaître et alerterait la police... Il irait aux toilettes et appellerait de son té-

léphone portable... 

Et ensuite ? Ensuite, Nathan parviendrait sûrement à s'échapper. Il stopperait le train par télékinésie, sauterait par la fenêtre, abattrait un à un   les   hélicoptères,   étranglerait   à   distance   les   chiens   lâchés   à   ses trousses, détournerait les balles des pistolets, mettrait le feu aux voitures... Ce serait un jeu d'enfant pour lui. 

Et moi, j'en serais débarrassée. Je descendrais tranquillement à la prochaine gare et prendrais le premier train pour rentrer. 

L'homme en costume plia les pages sport, les posa sur les pages actualités et s'attaqua au cahier économie. 

Ah, ah ! en voilà un qui commence le journal par la fin. Les annonces nécrologiques en hors-d'œuvre et les actualités en dessert. Tant mieux, ça laisserait le temps à la photo  de lui rappeler quelqu'un, et alors... 

Je jetai un bref regard vers Nathan. J'avais des papillons dans l'estomac, comme toujours quand je suis nerveuse et que j'essaie de le cacher. 

Mon ravisseur avait l'air de s'ennuyer et regardait les ombres de la nuit qui   défilaient   devant   la   fenêtre.   J'observais   les   autres   voyageurs,   qui somnolaient, lisaient, tricotaient ou discutaient à voix basse, et vérifiais sans cesse à quelle vitesse mon voisin avançait dans sa lecture. 

Oh, oh, plus que trois pages. Dépêchez-vous, monsieur ! Avez-vous vraiment besoin de lire tous les articles en détail ? Allons, ce ne sont pas vos entreprises, que je sache, sinon vous voyageriez en première classe plutôt qu'en face de ce jeune criminel en cavale. Plus vite, plus vite ! 

L'arrivée du contrôleur mit fin à mes vaines tentatives d'influencer le lecteur par la force de mon esprit. L'employé arpentait le couloir en regardant à droite et à gauche, avec l'air épuisé du travailleur qui attend la fin de sa journée. 

— C'est toi qui as les billets, dit Nathan en me donnant un coup de coude. 

Nerveuse, comme si l'on m'avait surprise en train de préparer un mauvais   coup,   je   fouillai   fébrilement   dans   mon   sac   et   les   tendis   au contrôleur. Il me gratifia d'un sourire fatigué, vérifia les tickets, les com-posta et me les rendit d'une main lasse avant de psalmodier plus loin son 

« bonjour-contrôle-des-billets-s'il-vous-plaît ». 

Je rangeai les billets, jetant un regard en coin au lecteur de journal. 

Il était arrivé à la dernière page économie. Les papillons, dans mon estomac, se mirent à battre furieusement des ailes. 

Nathan   regardait   fixement   par   la   fenêtre,   comme   s'il   cherchait quelque chose. L'homme s'apprêtait à tourner la dernière page économie lorsque Nathan se leva d'un bond et pressa son visage contre la vitre, les mains collées à ses tempes pour masquer la lumière du compartiment. 

— Marie, viens voir, s'il te plaît, dit-il soudain. J'ai un truc à te montrer. 

Je n'en revenais pas. Nathan connaissait la région ? Tout à l'heure, il avait   eu   l'air   de   sous-entendre   le   contraire.   Et   depuis   quand   avais-je droit à des « s'il te plaît » ? Je me postai à côté de lui et essayai de discerner quelque chose, mais dehors il faisait noir comme dans un four. 

L'homme plia soigneusement les pages économie. 

— Tu arrives à voir quelque chose ? 

— Non. Pourquoi ? Qu'est-ce que je suis censée voir ? 

L'homme reposa les pages économie et prit les pages actualités, où se trouvait la une... la photo... de l'individu recherché... 

— C'est la vitre. Elle est trop sale. Nathan se tourna vers l'homme en costume :

— Ça ne vous dérange pas si j'ouvre la fenêtre quelques secondes ? 

J'aimerais montrer quelque chose à mon amie et... 

—  Bien sûr, si ce n'est pas long, répondit l'homme en dépliant les pages actualités. 

Nathan baissa la vitre. À cet instant, un courant d'air froid s'engouffra dans le wagon, arracha le journal des mains de l'homme et l'emporta par la fenêtre. Les pages avaient disparu dans la nuit, à tout jamais. Et, avec elles, la photo compromettante. 

Poussant un cri de surprise, Nathan remonta la vitre d'un coup sec et se confondit en excuses auprès de l'homme, qui, perplexe, contemplait tour à tour ses mains et la fenêtre. Il était sincèrement désolé, il ne pouvait pas se douter que... 

—  Ça ne fait rien, ça ne fait rien, bredouilla l'homme. C'étaient les nouvelles du jour, je me rattraperai avec le journal télévisé. 

Et, secouant la tête, il ajouta :

—  Je   dois   dire   qu'une   chose   pareille   ne   m'était   encore   jamais arrivée ! 



L'homme descendit à l'arrêt suivant, après avoir soigneusement rangé le reste de son journal dans sa serviette en cuir, enfilé son manteau, puis nous avoir salués, Nathan et moi. Quand le train repartit, ce dernier me glissa à l'oreille :

— Le coup du journal, c'était moi. J'avais ma photo en première page, tu sais. 

Je le fixai d'un air bête, incapable de prononcer le moindre mot. Je m'étais bien fait avoir. 

           




            CHAPITRE 6

Nous arrivâmes à Stuttgart avec trois minutes de retard, à 20 h 52. 

Tandis que nous approchions de la gare centrale, je découvrais par la fe-nêtre le paysage nocturne qui défilait sous mes yeux. Je vis de larges avenues éclairées, d'innombrables voitures, des parcs, des bâtiments indus-triels aux arrière-cours sombres, un multiplexe le long de la voie ferrée, puis, à l'horizon, la tour de télévision, qui balayait la ville de son rayon laser. 

Le train entra en gare. Sur les quais régnait une grande animation. 

Les gens couraient en tous sens avec sacs et valises, fumaient des cigarettes,   discutaient,   poireautaient,   se   dépêchaient,   poussaient   des   cha-riots, cherchaient quelqu'un des yeux. Les uns portaient des manteaux ou des doudounes, les autres des blousons délirants, des hommes en costume-cravate attendaient à côté de femmes en sari, des mamies ratati-nées   à   côté   de   jeunes   qui   mâchouillaient  du   chewing-gum,   écouteurs mp3 sur les oreilles. 

Et, partout, la police. 

Je jetai un regard interrogateur à Nathan. 

— N'ayons l'air de rien, murmura-t-il, ça a déjà marché une fois. 

Nous n'avions qu'à nous laisser porter par la foule qui s'acheminait vers la sortie. Nathan poussa la hardiesse jusqu'à passer sous le nez de deux policiers en faction : postés au milieu de la marée humaine, ils se concentraient sur l'horizon. Ils partaient sans doute du principe qu'un type en cavale ferait tout pour éviter les uniformes. 

— Tout dépend maintenant de ce que Pierre a pu lire dans mes pensées avant que je réussisse  à... euh... à le neutraliser, déclara Nathan quand nous eûmes dépassé la patrouille. À ce moment-là, je ne savais pas encore que nous prendrions le train pour Stuttgart. Ils ont deviné tout seuls. 

— Ce n'était pas sorcier : c'était le premier train à partir, répliquai-je. 

Je repensai avec terreur à la scène. 

— En tout cas, Pierre sait que tu es blond, désormais, puisqu'il t'a vu. 

Et, prise d'un soudain espoir, j'ajoutai :

— Moi aussi, il m'a vue. 

Nathan émit un vague « hummm ». 

Nous nous frayâmes un chemin à travers le gigantesque hall de gare. 

Partout, des néons, des tableaux d'affichage, des panneaux publicitaires, des kiosques à journaux, des snacks : un tohu-bohu de gens chargés de bagages de toutes sortes, à vous donner le tournis. Nathan s'arrêta devant une vitrine où étaient affichés les horaires. 

— Un train part pour Dresde à 21 h 20. 

Il leva les yeux vers l'immense horloge de la gare. 

— C'est dans une demi-heure. Nous le prenons. 

— Nous ? suffoquai-je. Comment ça,  nous ? Tu n'as pas compris ce que je viens de te dire ? Ton Pierre m'a vue. Il sait que tu n'es pas seul. Je ne te sers plus à rien. 

— Si, comme otage, répliqua Nathan d'un ton égal en saisissant mon bras. Viens, allons prendre les billets. 

Et il m'entraîna d'un pas décidé vers les guichets. J'avais la tête qui tournait. Dresde ! Une fois là-bas, qui pouvait dire s'il n'aurait pas l'idée de me traîner jusqu'à Prague, Varsovie, Vladivostok ou je ne sais quel trou paumé du bout du monde ? 

Non, ça ne se passerait pas comme ça. Je regardai autour de moi : c'était l'occasion ou jamais de s'échapper, non ? Je n'avais qu'à m'arracher à son emprise et prendre mes jambes à mon cou en criant... 

Ah, ça mettrait Nathan dans une de ces galères ! Tant mieux, pensai-je folle de rage. Et lui, alors ? Il ne m'avait pas embarquée dans une ga-lère, peut-être ? 

Mais, allez savoir pourquoi, je n'eus pas le cœur de crier. Au fond de moi, je ne croyais pas Nathan capable de me faire le moindre mal. Il avait des dons un peu bizarres, d'accord, mais tout de même. Il aurait pu être en classe avec moi, il aurait pu être mon correspondant français. Jusque-là, ce n'était rien d'autre qu'une petite balade. Pas spécialement idyllique, j'avoue, mais de là à dire que j'étais en  danger ! 

Passant devant une boutique de fleurs, nous prîmes l'escalator qui descendait vers le hall où se trouvaient les guichets. J'examinai Nathan du coin de l'œil. Il me considérait comme son otage. Serait-il capable de me faire du mal ? Je me sentais anormalement calme. En le regardant, je me surpris à penser : il devrait aller chez le coiffeur, soigner un peu son look, et puis surtout raser ce petit duvet ridicule au-dessus de la lèvre. Il pourrait être mignon. 

À cet instant, il se tourna vers moi et tendit la main d'un geste ferme 

:

— Ton porte-monnaie ! 

Pauvre naze, pensai-je. Arrivée au pied de l'escalator, je m'arrêtai, fouillai dans mon sac, en sortis le porte-monnaie et le lui donnai d'un geste brusque. Il l'ouvrit, compta les billets et sembla satisfait de son butin. Quel pauvre type ! Je sentais mon sang bouillonner dans mes veines. 

Et qu'arriverait-il quand nous aurions tout dépensé ? Y avait-il pensé ? 

J'aurais parié que non. 



Un guichet était libre. L'employé, un jeune homme moustachu à l'air jovial, semblait n'attendre que nous. 

— Bonsoir, fit Nathan. Deux allers pour Dresde, s'il vous plaît. 

Le moustachu hocha la tête et jeta un coup d'œil sur les horaires. 

— Si vous vous dépêchez, vous pouvez attraper le train de 21 h 20, voie 9. Sinon, il y a celui de 23 h 08, voie 16. Les deux sont des trains de nuit, vous avez le choix entre les couchettes et les wagons-lits. 

Je vis Nathan dresser l'oreille. De mieux en mieux ! S'il s'imaginait pouvoir me faire monter dans un wagon-lit... Je lui balançai un coup de pied dans le tibia en guise d'avertissement. 

— Combien ? demanda Nathan, impassible. 

Je le fusillai du regard, mais il fit mine de ne rien remarquer. 

L'homme derrière le guichet énuméra les divers suppléments des compartiments à six couchettes et des cabines à trois, deux ou un seul lit. 

Tout en pianotant sur son clavier, il s'écria d'un ton enjoué :

— Dans le prochain, j'aurai encore un compartiment pour deux. 

C'en était trop. Je me penchai vers Nathan et lui sifflai à l'oreille :

—  Avise-toi de réserver un wagon-lit, et je te promets que je me transforme en furie ! 

Sursautant comme si je venais de lui arracher l'oreille d'un coup de dents, Nathan ouvrit des yeux grands comme des soucoupes et afficha un air perplexe. Je lui lançai un regard furax, puis me détournai, croisai les bras et l'ignorai souverainement. 

— Euh... merci... fit Nathan à l'employé des chemins de fer. Mais... 

euh... je crois que c'est au-dessus de nos moyens. Nous prendrons des billets simples. 

Le moustachu fit crépiter son imprimante, tendit les billets à Nathan et nous souhaita un bon voyage. 

Nous   prîmes   la   direction   du   quai,   frôlant   avec   une   insouciance feinte les agents de police, qui, comme d'habitude, ne nous remarquèrent pas. Une foule de « bonnes » idées me traversèrent l'esprit : siffloter « 

discrètement », simuler une crise d'épilepsie... mais, bizarrement, ces pensées me semblaient étrangères, comme si mon esprit était brouillé par des interférences radio. 

— Ç'aurait été trop cher, de toute façon, fit Nathan. On avait juste assez pour des billets simples. 

—  Bravo, raillai-je. La prise d'otage prendra lamentablement fin à Dresde, faute d'argent. 

Au-dessus de nos têtes, une voix métallique retentit : « Votre attention, s'il vous plaît. Voie 9, le train de nuit 41930 en direction de Dresde va entrer en gare. Il desservira toutes les gares jusqu'à son terminus. Dé-

part prévu à 21 h 20. Éloignez-vous de la bordure du quai, s'il vous plaît. 

»



Dehors, à l'horizon, les lumières, les signaux et les phares se reflé-

taient dans le fin réseau des voies ferrées et des câbles électriques. Tout le monde avait les yeux tournés dans la direction d'où le train devait surgir.   Je   regardai   furtivement   derrière   moi.   Les   deux   agents   qui   sur-veillaient le quai étaient toujours là. L'un d'eux avait son talkie-walkie collé à l'oreille. Je détournai le regard. 

Quelque chose qui avait l'air d'une locomotive apparut à l'horizon. 

— Surtout, reste calme, chuchota Nathan. 

Je répliquai, l'air faussement innocent :

— Mais je suis calme. 

— Retourne-toi discrètement. 

Je me retournai, de la manière la moins discrète possible, et vis que les deux policiers avaient quitté leur poste. Ils se dirigeaient vers nous, la main collée sur leur holster. 

— Tu penses qu'ils nous ont repérés ? 

— J'espère que non, murmura Nathan. Qu'est-ce qu'il fait, ce train ? 

Ce dernier approchait à une lenteur exaspérante, sifflant, crachant, d'abord la locomotive blanche et rouge, si puissante que le sol tremblait sur son passage, puis les longs wagons, dont les fenêtres laissaient voir des passagers assis, debout ou en train de descendre leurs sacs des porte-bagages. L'engin ralentit dans un crissement de freins, tandis que passaient lentement sous nos yeux les wagons-lits, la voiture-restaurant, les wagons de première et de seconde classe. C'est alors que retentit tout près de nous une voix sonore, professionnelle. 

— Police. 

Un insigne argenté étincela sous nos yeux. L'autre agent, en retrait, gardait la main sur son holster. 

— Vos papiers, s'il vous plaît. 

— C'est à nous que vous parlez ? demanda Nathan, sur un ton qui signifiait à peu près : quelle idée saugrenue ! 

— Oui. Vous et la demoiselle. Nathan bomba le torse. 

— Écoutez, est-ce vraiment indispensable ? Le train va bientôt partir et... 

—  Désolé,   jeune   homme,   mais   c'est   indispensable,   l'interrompit l'homme d'une voix impassible. Carte d'identité, s'il vous plaît. 

— Je ne l'ai pas sur moi, grogna Nathan. 

— Vous devez savoir qu'à partir de seize ans il est obligatoire d'avoir une   pièce   d'identité   sur   soi.   Autre   chose   ?   Passeport   ?   Permis   de conduire ? 

— Non, rien. 

— Dans ce cas, je suis obligé de vous demander de nous suivre pour vérification d'identité. Et vous aussi, fit-il à mon intention. 

— Et notre train ? protesta Nathan. 



— Vous prendrez le suivant. 

—  Pourquoi moi ? J'ai mes papiers ! m'écriai-je en fouillant dans mon sac à la recherche de ma carte d'identité. 

— Veuillez nous suivre, s'il vous plaît, ordonna l'agent. 

— Je ne bougerai pas, s'écria Nathan. Si vous croyez que je vais me laisser faire... C'est de l'abus de pouvoir ! 

—  Dans ce cas, je me vois dans l'obligation de vous arrêter, monsieur, répliqua le policier, légèrement irrité par le jeune contestataire. 

Venez avec nous sans faire d'histoires. 

Sous les regards curieux des voyageurs, nous nous mîmes en route - 

Nathan de mauvaise grâce, et moi avec un étrange mélange de soulagement, de déception et de honte. Un agent, devant nous, dispersait les badauds, et l'autre fermait la marche, sans doute prêt à dégainer. Je me faisais l'effet d'une criminelle, d'une infanticide, d'un monstre abominable livré aux regards horrifiés de la foule. Je compris tout À  coup pourquoi certains accusés cachaient leur visage au tribunal. 

Nathan affichait un air impénétrable. Qu'il les suive sans broncher était pour moi un mystère. 

Arrivés au milieu du quai, nous descendîmes par un étroit escalier dans un passage souterrain.  À  droite :  VOIES  1  À  8,  TRAINS  DE  BANLIEUE  ;  À 

gauche : VOIES 11 À 16, GRANDES LIGNES. 

On nous dirigea vers la droite. À la lumière froide des néons, j'aper-

çus au fond du couloir quasi désert une grande porte en verre dépoli, qui m'avait tout l'air de cacher les services administratifs de la gare. 

Nous longions le couloir, quand l'agent devant nous défit le talkie-walkie de sa ceinture, probablement pour annoncer notre arrestation. 

Il n'en eut pas le temps. 

Poussant soudain un râle, il prit sa tête entre les mains, tituba et s'effondra comme une pile de canettes dans un supermarché. Le talkie-walkie glissa sur le sol avec fracas. 

— Erwin ! s'écria l'agent derrière nous. Qu'est-ce qui se passe ? 

Je me retournai d'un bond et le vis s'affaisser à son tour. 

— Maintenant ! ordonna Nathan. Cours ! 

Il attrapa mon poignet et nous nous élançâmes au pas de course dans la direction opposée, détalant sous le nez des voyageurs médusés. 

Des cris s'élevèrent, de plus en plus forts à mesure que nous courions à toutes jambes dans ce couloir qui n'en finissait pas : « Au secours ! »... « 

Police ! »... « Appelez un docteur ! »... « Arrêtez-les ! »... 

Cette dernière supplique ne resta pas sans effet. Une armoire à glace dotée d'une face de bouledogue, poitrine velue sous sa chemise ouverte, lâcha ses deux valises et écarta les bras en croix pour nous barrer le chemin. En temps normal, il nous aurait interceptés sans difficulté. Mais Nathan était tout sauf normal. Il continuait de courir, me tenant d'une main de fer, fonçant droit sur le malabar comme s'il n'était ni plus ni moins qu'un mirage. 

L'homme s'avançait déjà vers nous, tel un gardien de but face au ballon adverse, quand soudain il poussa un cri, s'affaissa en grimaçant de douleur et fut projeté sur le côté de la même manière que s'il avait été percuté par une voiture invisible. 

Nathan passa comme une flèche devant sa victime. Le couloir s'élar-git. À droite, un panneau indiquant PARKING SOUTERRAIN ; à gauche, un large passage en pente. Par là ! Des femmes criaient, des enfants hurlaient, des couples   écarquillaient   les   yeux,   et   deux   audacieux   qui   voulurent   se mettre en travers de notre route furent terrassés sur place. Encore un hall, plus grand, des escalators, des distributeurs de billets et des cabines téléphoniques,   un   escalier   qui   descendait,   surmonté   d'un   panneau   : TRAINS DE BANLIEUE. 

Nathan courait à une telle allure que j'en crachais mes poumons, et pourtant je suis plutôt du genre sportif. Je manquais de trébucher sans arrêt mais retrouvais chaque fois l'équilibre, comme par miracle. Nous dévalâmes l'escalier vers les trains de banlieue, tandis que les « Arrê-

tez-les   !   »   faiblissaient   derrière   nous.   Enfin,   nous   redevînmes   deux jeunes gens ordinaires essayant coûte que coûte d'attraper leur train. Nathan lâcha mon bras. Devant nous, les gens nous cédèrent poliment le passage et nul ne sembla s'étonner de nous voir courir tels des possédés. 

Et là... surprise ! Un train attendait sur la voie. La voiture de queue était à bonne distance, vers le milieu du quai. Nous fonçâmes comme des malades. 

« Attention au départ », susurra une voix féminine dans les haut-parleurs. Nous avions atteint le dernier wagon quand les portes automatiques se refermèrent en sifflant. Nous eûmes à peine le temps de nous jeter à l'intérieur que le train déjà démarrait. 

— C'était moins une, nous dit en souriant un vieux monsieur. 

Pour   toute   réponse,   nous   hochâmes   la   tête.   Nos   poumons   pom-paient l'air comme des soufflets. Je sentais mon cœur battre dans ma gorge. J'étais en nage. Je m'affalai sur la première place venue, hale-tante, exténuée. 

Dehors, les murs gris du tunnel défilaient, et je réalisai que je venais de manquer la meilleure occasion d'échapper à Nathan. Pire encore, la pauvre  fille   que  j'étais  s'était  dépensée  sans  compter  pour ne   pas   lui échapper ! Après tout, j'aurais pu le laisser sauter dans le wagon et rester à quai. Il aurait dû arrêter le train par télékinésie ou nos chemins se seraient séparés À jamais. 

Mais d'une  certaine manière...  oui,  d'une certaine  manière,  je ne l'avais   pas   voulu.  Et   maintenant   je   me   demandais   pourquoi.   Nathan avait-il le pouvoir d'influencer ma volonté ? 



Je le regardai. Il se tenait À la barre, essoufflé, le regard fixe. Il avait l'air très seul, épuisé et perdu. Il me sembla, à cet instant, très vieux. 

        




            CHAPITRE 7

Le train arriva à la station suivante. Je me penchai par la fenêtre : murs, sol, colonnes, le quai était entièrement vert ; un grand panneau annonçait : CENTRE-VILLE. Nathan ne faisait pas mine de vouloir descendre. 

Quelques voyageurs sortirent, d'autres montèrent et la même voix féminine ordonna : « Éloignez-vous de la bordure du quai. » Les portes se fermèrent et le train repartit. 

L'arrêt d'après, tout bleu, était à la fois chic et sombre. Sur un petit signe de tête de Nathan, je me levai, mis mon sac sur l'épaule et me pla-

çai à côté de lui devant la porte. 

Le train s'arrêta et nous descendîmes. Je regardai autour de moi : aucun poursuivant à la ronde. Nous gagnâmes la sortie d'un pas tranquille. 

Un escalator nous remonta à la surface de la terre. La fraîcheur de la nuit, l'odeur des pots d'échappement et le bruit de la circulation nous accueillirent. C'était une large avenue bordée de hauts immeubles de bureaux aux façades lisses, revêtues de marbre. De l'autre côté de la rue, dressée   sur   une   petite   île   au   milieu   d'un   lac,   illuminée   par   des   pro-jecteurs, je vis une église au clocher étêté. 

— Qu'as-tu fait à ces deux policiers ? demandai-je à Nathan quand il n'y eut plus personne dans les parages. 

— La même chose qu'à Pierre. J'ai comprimé leur carotide par télé-

kinésie. Leur cerveau n'étant plus irrigué, ils ont perdu connaissance. 

— Et ensuite ? Qu'est-ce qui va leur arriver ? 

— Rien. C'est juste un évanouissement. On tombe dans les pommes et on reprend ses esprits au bout de quelques minutes. 

— À t'entendre, on dirait que tu fais ça tous les jours. 

Nathan acquiesça. 

— J'y arrive même les yeux fermés. Je n'aurais jamais pu m'enfuir si je n'avais pas trouvé ce truc. À moins de semer des cadavres sur ma route. 

— Tu n'as pas peur, parfois, d'appuyer trop fort ? demandai-je. 

Il tourna la tête vers moi dans un mouvement brusque qui me fit sursauter. Sur son visage se mêlaient la surprise et l'effroi. Il me fixa bizarrement, sans rien dire, puis se remit à regarder droit devant lui. 

J'eus soudain la sensation étrange que ce garçon n'existait pas vraiment,   que   tout   cela   n'était  qu'un   rêve.   Et   je   savais   d'expérience   que, lorsque le rêveur a conscience de rêver, c'est que le réveil n'est jamais loin. 

—  Que vas-tu faire maintenant ? demandai-je avec un calme qui m'amusa presque. 

Nathan toucha le bord de sa perruque. 

— Je ne sais pas encore, avoua-t-il. Je commence à peine à y réflé-

chir. 

— Surtout, ne me dis rien, fis-je en levant les bras dans un geste de refus. De toute façon, tu devras continuer sans moi. 

Logique : je vais me réveiller sous peu, dans mon petit lit douillet, bien contente que cela n'ait été qu'un cauchemar. Tandis que toi, tu retourneras là où s'en vont les personnages, une fois le rêve interrompu. Et je ne tiens pas spécialement à savoir où. 

— Comment ça ? 

— Eh bien, maintenant, ils savent que tu es ici et qu'il y a quelqu'un avec toi. Je ne suis plus qu'un boulet pour toi. 

Il me dévisagea, pensif. 

— Et toi, que comptes-tu faire ? 

— Rentrer chez moi, tiens ! répliquai-je en haussant les épaules. Et si tu veux garder la perruque, je trouverai une explication pour ma mère. 

Nathan réfléchit un instant, puis secoua la tête. 

— Non. 

— Non ? répétai-je en fronçant les sourcils. Comment ça, non ? 

Se pouvait-il que je ne rêve pas ? 

— Je ne te laisse pas encore partir. 

— Génial. Et tu comptes me traîner jusqu'où, comme ça ? En Amé-

rique du Sud ? En Australie ? Que dirais-tu d'une île des Caraïbes ? Tu délires ou quoi ?! 

Il ne répondit rien et sembla réfléchir. Un ado maigrichon passa tranquillement sur son skate, laissant dans son sillage des effluves de parfum acre. Manifestement, je n'étais pas en train de rêver. Je commen-

çais de nouveau à me sentir mal. Télékinésie... Au secours ! Personne ne voudrait me croire. Ça, c'était certain. 

— Viens, finit par dire Nathan, et il se mit en marche. 

Je le suivis, en proie à la plus grande confusion, furieuse contre lui, contre moi, contre la terre entière. Piquée au vif, je répondais par un silence obstiné aux remarques qu'il me faisait en chemin. Il finit par se taire à son tour et nous marchâmes sans rien dire à travers les ruelles dé-

sertes encombrées de voitures. Sous le morne éclairage des lampadaires, les parkings, les immeubles décrépis et les cours sombres composaient un pur décor de film d'horreur. 

Nathan s'intéressa soudain aux cafés que nous croisions sur notre route. Il regardait par les vitres crasseuses à l'intérieur des pires bistrots, et alla même une fois ou deux jusqu'à en pousser la porte, pour la refermer aussitôt. 

— Je te rappelle que nous n'avons plus un rond, dis-je au bout d'un moment. 

Nathan hocha la tête et continua sa marche, impassible. 

Je me gardai bien de poser des questions. Il pouvait inspecter tous les cafés de Stuttgart, si ça lui faisait plaisir. 

Ayant apparemment fini par trouver ce qu'il cherchait, il me fit signe de le suivre et nous entrâmes dans une sorte de vestibule. Derrière une porte vitrée, on entendait le bruit des conversations et le tintement des verres sur fond de juke-box. Une autre porte menait aux toilettes. Nathan s'avança vers l'objet de sa convoitise : une machine à sous. 

Les yeux brillants, il contempla, fasciné, la boîte de verre et de mé-

tal. Il lut les règles du jeu, ses doigts se promenèrent doucement sur les boutons et les chiffres clignotants, puis il prit le porte-monnaie -   mon porte-monnaie - et en sortit une pièce. Je ne comprenais plus rien. Les machines à sous étaient-elles le vice caché de Nathan ? Était-il possédé par le démon du jeu au point d'interrompre sa fuite pour céder à sa passion ? 

Semblant tout oublier autour de lui, il introduisit la pièce dans la machine   et   les   rouleaux   commencèrent   à   tourner   à   toute   vitesse.   De temps à autre, il appuyait sur la touche STOP, et les rouleaux s'arrêtaient sur des chiffres, des cartes à jouer ou des images en couleurs. Les trois rouleaux finirent par s'immobiliser sur la combinaison gagnante : trois trèfles à quatre feuilles. 

Un tintement de cloche nous fit sursauter, et une pluie sonnante et trébuchante dégringola dans le bac à pièces. Nathan, d'un geste décidé, fourra l'argent par poignées dans les poches de son blouson, tandis que les rouleaux se remettaient déjà à tourner. 

Et, là encore, jackpot, mais cette fois sans bruit de cloche. Je commençais à y voir clair : Nathan manipulait le mécanisme par télékinésie, pour le forcer à cracher toute sa monnaie. Ce qui ne devait pas être très facile, vu son air concentré. 

Il gagna plusieurs fois d'affilée, puis se détourna subitement, ouvrit la porte et me fit signe de passer devant. 

— Extraordinaire ! dis-je, brisant le silence. 

— La machine était quasi vide, répondit Nathan. 

— Vide ? répétai-je, estomaquée. Comment tu le sais ? 

— Je peux toucher par télékinésie les objets que je ne vois pas. Un peu comme si j'étais doté d'un bras invisible. 

Je soupirai. 

— Bien sûr. Comment n'y ai-je pas pensé plus tôt ? 

—  Je pourrais vider toutes les machines à sous de Stuttgart cette nuit, mais il faudrait que je me balade avec une brouette pleine de pièces. 

Je ferais mieux de jouer à la roulette. On gagnerait plus d'argent, et puis ce serait plus facile qu'avec ces machines compliquées. 

— Eh bien, cherchons un casino, proposai-je. Demain matin, tu seras millionnaire et tu pourras louer un jet privé qui t'emmènera où tu voudras. 

Nathan eut un petit ricanement. 

— Je crains que ce ne soit pas si simple que ça. 

— Bon, mais alors quoi ? On ne va quand même pas errer toute la nuit dans les rues de Stuttgart comme deux âmes en peine. 

—  Nous avons encore les billets pour Dresde, non ? J'avais espéré qu'il aurait changé de plan. 

— Mais qu'est-ce que tu veux faire à Dresde, à la fin ? 

—  Dresde, c'est très bien. C'est loin. La Pologne et la République tchèque sont à deux pas. Ça offre des possibilités. 

—  Oublie. Avec le cirque que tu as fait, les gares sont aussi surveillées que les coffres-forts de la Banque d'Angleterre. 

—  Peut-être. Mais, avant de jeter les billets, j'aimerais en avoir le cœur net. 

— Qu'est-ce que ça veut dire ? Où vas-tu ? 

— Viens ! On retourne à la gare centrale. 

Ce type était complètement fou. Il se jetait dans la gueule du loup. 

Mais,   après   tout,   si   c'était   ce   qu'il   voulait...   C'était   sa   cavale,   pas   la mienne. Moi, ça m'était égal. Pourvu que je sorte de ce mauvais rêve. 

D'une manière ou d'une autre. 

      




           CHAPITRE 8

— Qu'est-ce que je disais ! Des policiers à perte de vue. 

Je savourais mon triomphe. 

La gare était un bâtiment massif en pierre, semblable à une longue forteresse. Sur le toit de la tour tournoyait lentement l'étoile lumineuse de Mercedes. Nous avions repéré les lieux, à bonne distance. Nous avions exploré une à une toutes les entrées. Les plus petites étaient fermées par des rideaux de fer, et des panneaux griffonnés à la hâte signalaient l'ac-cès le plus proche. Là se tenaient une dizaine de policiers armés jusqu'aux   dents,   cuirassés   de   la   tête   aux   pieds,   micro-casque   devant   la bouche, comme s'ils devaient sans cesse tenir leur QG informé. 

Et le moindre jeune qui passait se faisait contrôler. 

—  Pourquoi y en a-t-il autant ? Ils espèrent que tu ne pourras pas tous les neutraliser d'un coup ? 

— Ça m'étonnerait qu'on les ait prévenus. 

— Quand même. Une telle armée pour un petit jeune. Ils doivent se poser des questions, non ? 

— C'est un risque à prendre pour les gens de l'institut. Ils ont tellement la trouille que quelqu'un d'autre me trouve avant eux. 

— Comment ça ? demandai-je, surprise. Nathan tripota sa perruque. 

— À l'institut, la peur des enlèvements est permanente. Ce genre de 

« vols » entre États est monnaie courante. Un jour, un infirmier m'a raconté qu'ils avaient déniché un télékinésiste en Afrique du Sud, mais que des agents de services secrets étrangers les avaient devancés. 

— Ils ont peur que tu passes à l'ennemi ? 

— C'est clair ! répondit Nathan en hochant rageusement la tête. Mais ils ont tort. Aucune puissance au monde ne me fera retourner dans un institut de recherche. 

Il se tut, se mordilla les lèvres, observa les policiers cuirassés devant les barrières métalliques et dit :

— Bon, j'ai bien peur qu'il nous faille trouver une autre solution. 

Je le regardai du coin de l'œil. 

« Nous ? » Certainement pas ! Je ne doutais pas qu'il y eût mille ma-nières de quitter Stuttgart, mais je n'avais pas l'intention de me retrouver à cinq cents kilomètres d'ici. 

Nathan se dirigea vers un panneau où étaient affichés les horaires des trains et un plan de Stuttgart. 



Tandis qu'il étudiait la carte, je tuais le temps devant les robes, les figurines en porcelaine et les verres en cristal des vitrines à côté. Tout cela me semblait appartenir à un monde étrangement lointain. 

— Je sais ce que nous allons faire, dit Nathan en me rejoignant. 

Je le regardai. Son sourire triomphant ne présageait rien de bon. 

— Ah oui ? Quoi donc ? Détourner un avion ? Un autocar ? 

Il tapota la vitre qui protégeait le plan de la ville. 

—  Là.   Schomdorf.   C'est   le   premier   arrêt   du   train   de   nuit   pour Dresde. La ruse de Sioux, c'est qu'on peut aussi aller à Schomdorf en mé-

tro.   Donc  pas  besoin   de   prendre   le   train   à  la   gare   centrale.   On  va  à Schomdorf, et là, hop ! on monte. Allez, viens ! 

Nathan prit les tickets dans un distributeur et nous descendîmes les escaliers mécaniques en direction du métro. Mais quelque chose clochait. 

Les quais étaient noirs de monde. Une foule bruyante s'agitait en tous sens, visiblement énervée. 

— Qu'est-ce qui se passe ? murmura Nathan. 

Une annonce par haut-parleurs ne tarda pas à nous l'apprendre. « 

Attention, ici les services de contrôle. En raison d'un incident technique, le trafic vers la banlieue est interrompu. Les voyageurs sont priés de se rendre aux arrêts de bus, où un service de remplacement a été mis en place. Jusqu'à nouvel ordre, le métro ne circule qu'entre les stations Gare centrale et Schwabstrasse. »

Je ne pus réprimer un sourire. Aucun doute : l'incident technique se trouvait à côté de moi. 

— C'est mort pour Dresde, lui criai-je au milieu du brouhaha géné-

ral. Quelqu'un a été plus malin que toi. 

Nathan hocha la tête d'un air sombre. 

—  On verra *, l'entendis-je maugréer. 

Il prit ma main et nous fraya un chemin à travers la foule des râleurs en direction du panneau d'affichage le plus proche. Là, il étudia de nouveau les trajets et les horaires, tout en vérifiant l'horloge du coin de l'œil et en marmonnant en français. Que mijotait-il encore ? Je regardai le plan de Stuttgart et m'amusai à déchiffrer la signification des différents symboles. 

— J'ai trouvé, s'écria-t-il en pointant du doigt une ligne de métro qui allait vers le centre. Prenons celui-là. On n'a pas de temps à perdre. 

— Peut-on savoir où on va ? 

— À Dresde, comme prévu. 

— Et comment comptes-tu t'y prendre ? 

— Je t'expliquerai plus tard. Viens. 

Le wagon était bondé. Comprimés au milieu de voyageurs à bout de nerfs, nous nous prenions à chaque arrêt des coups de sac dans les reins ou   les   cuisses.   Mais   nous   arrivâmes   au   terminus   sans   problème. 



Schwabstrasse.  Station  jaune  criard.  En  haut  de l'escalator,  alors  que nous mettions le pied dans la rue, une voiture de police passa tout près sans nous remarquer. 

— Je crois que tu n'as pas trop de souci à te faire, soupirai-je en regardant s'éloigner la Mercedes blanc et vert. Déploiement des forces de l'ordre... mon œil ! 

— Je ne m'en fais pas, répliqua Nathan, qui lisait le nom des rues et cherchait à s'orienter. Du moins  pas encore. 

— Comment ça ? Attends... laisse-moi deviner... Pierre ? 

—  Oui, Pierre. C'est par là, déclara Nathan en désignant une large avenue qui montait en pente raide. Il est aussi facile de retrouver quelqu'un dans une ville comme Stuttgart qu'une aiguille dans une meule de foin. Pierre est leur seul espoir. Et ma seule chance, c'est de me tirer d'ici au plus vite. 

— Sans vouloir dénigrer ton copain, il y a des centaines de milliers d'habitants à Stuttgart, qui pensent à tort et à travers, objectai-je. Je ne vois pas bien comment il pourrait retrouver ta fréquence au milieu de cette fourmilière. 

Un sourire furtif anima le visage de Nathan. 

— Ce n'est pas comme ça que ça marche. La télépathie, ce n'est pas comme des ondes radio, tu sais. 

— Désolée, mes connaissances dans ce domaine laissent à désirer. 

Une délicieuse odeur de kebab vint cruellement nous chatouiller les narines. Je réalisai soudain que j'avais faim. Pas étonnant que mon humeur fût exécrable. 

L'avenue tournait à droite. Immeubles en brique, lumière derrière des rideaux tirés, chantiers, voitures, feux rouges, lampadaires... tout se brouillait devant mes yeux. Je commençais à fatiguer. Je regardai ma montre : vingt-deux heures passées. L'heure où je commence à tomber de sommeil, même quand je traîne à la maison sans rien faire. 

—  Tu   sais   où   tu   vas   ?   râlai-je.   Tu   ne   marches   pas   au   hasard, j'espère ? 

— Non, je ne marche pas au hasard. 

— Parce que, sinon, j'aurais préféré une rue qui descend. 

Il pointa le doigt vers l'autre côté de la rue. 

— Allons là-bas, ça m'a l'air idéal. 

Je constatai avec horreur qu'il désignait un petit parc plein de re-coins sinistres et de fourrés obscurs. 

— Idéal ? Pour quoi faire ? croassai-je. 

Mais Nathan traversait déjà la chaussée, m'entraînant derrière lui. 

Nous nous enfonçâmes à travers les broussailles et finîmes par déboucher sur une sorte de petite clairière à l'abri des regards. Il y faisait noir comme dans un four. J'avais beau me dire que Nathan n'avait sans doute aucune intention de m'étrangler où de s'en prendre à moi de quelque autre manière, l'endroit me fichait une trouille pas possible. 

— Qu'est-ce que ça signifie ? sifflai-je, les dents serrées. 

— D'ici, personne ne pourra nous repérer, dit Nathan en enlevant sa perruque bouclée. 

— Quelqu'un nous a peut-être vus nous enfoncer dans les fourrés. 

— Et qu'est-ce qu'il croira, à ton avis ? Il me passa la perruque. 

— Mets-la. Après, on échangera nos blousons. 

—  Tu peux m'expliquer ? protestai-je. Et puis, je suis déjà blonde, merci, je n'ai pas besoin de perruque. 

Nathan soupira, comme un professeur désespéré par la nullité de son élève. 

— Réfléchis. Les policiers qui nous ont interpellés ont dû avoir un signalement, non ? On leur envoie un message radio, et hop ! ils se dirigent vers nous... en passant devant au moins trois types bruns qu'ils avaient toutes les raisons de contrôler. Ce n'est pas un hasard. 

Je fis défiler dans ma tête les événements de la soirée et dus reconnaître qu'il avait raison. 

— Pierre nous a vus et a donné notre description. 

— Ça m'en a tout l'air, confirma Nathan. J'aurais pourtant parié qu'il n'avait pas eu le temps... Peu importe. On recherche à présent un garçon blond aux cheveux bouclés, en compagnie d'une fille blonde aux cheveux raides. Donc à toi les boucles, et moi, je reste avec mes cheveux bruns. 

— Ta tignasse massacrée, tu veux dire. 

— On n'a pas le choix. Tu n'aurais pas du maquillage, par hasard ? 

— Parce que tu crois qu'une fille qui se fait enlever pense à emporter toutes ses petites affaires ? 

— C'était juste une question. Ton blouson, s'il te plaît. Nous échangeâmes nos blousons et je mis la perruque. 

Pas évident, sans miroir et dans l'obscurité. N'ayant rien pour m'attacher les cheveux, je dus tant bien que mal les rentrer sous la perruque. 

Je devais avoir l'air d'un épouvantail. 

— Des lunettes, ce serait pas mal, réfléchit Nathan. Tu n'aurais pas des lunettes de soleil ? On enlèverait les verres. Comme il fait nuit, on n'y verrait que du feu. 

— Des lunettes de soleil dont on... ? Désolée. Je n'en porte jamais. 

Il avait de ces idées tordues, celui-là ! 

— Dommage, dit Nathan en regardant à travers les fourrés. Je vais en voler une paire, alors. 

Je ne pus réprimer un rire moqueur. 

— M'étonnerait que beaucoup de gens portent des lunettes de soleil en pleine nuit. 

Nathan continua d'ignorer mes remarques. 



— Personne en vue, viens ! 

Nous quittâmes les buissons, traversâmes la rue et reprîmes notre route comme si de rien n'était. Nathan marchait à vive allure. Au bout de quelques   centaines   de   mètres,   il   m'attrapa   le   bras   et   m'attira   dans l'ombre d'une entrée d'immeuble. 

— Regarde, chuchota-t-il. Là-bas. 

Je suivis des yeux la direction indiquée, m'attendant à voir des policiers, Pierre ou quelque menace de ce genre. Au lieu de quoi j'aperçus un jeune type adossé à une colonne publicitaire, qui semblait attendre quelqu'un : coiffure à la mode, cigarette pendant négligemment au coin de la bouche, blouson beige ouvert... et une paire de lunettes accrochée à l'en-colure de son pull. 

Nathan eut un petit rire. 

— On parie combien qu'à partir de ce soir il croit aux ovnis ? 

À peine avait-il prononcé ces paroles que la paire de lunettes se dé-

tacha du pull, fendit l'air comme une fusée, scintilla un instant près d'un lampadaire, puis disparut dans le ciel nocturne. De ma vie, je n'oublierai jamais la tête du garçon. Immobile, la main sur le col où pendaient ses lunettes l'instant d'avant, la tête en arrière, il fixait le ciel, ahuri. Il palpa son pull encore et encore, regarda le sol, scruta le ciel, tourna plusieurs fois   sur   lui-même,   s'ébouriffa   les   cheveux,   commença   à   fouiller   ses poches, fit plusieurs fois le tour de la colonne, sans cesser de hocher la tête. 

Pendant ce temps, Nathan, imperturbable, avait tendu la main, et les lunettes, jaillissant de la nuit noire, avaient atterri en vol plané dans sa paume. C'était une paire de lunettes à la mode, avec une large monture noire et des verres légèrement teintés. Nathan les mit et me regarda. 

— Alors ? Quelle tête ça me fait ? 

— Tu es méconnaissable, dus-je admettre. Mais, franchement, tu ne l'as pas jouée très réglo. 

— C'est vrai. 

Soudain  sérieux,   il  ôta   les  lunettes,   les  plia  et  les  fourra  dans  la poche du blouson en ajoutant :

— Mais nous ne sommes pas là pour jouer. Il regarda sa montre. 

— Dépêchons-nous. 

Nous   reprîmes   notre   ascension.   Je   jetai   un   dernier   regard   en arrière : déboussolé, le type était pris d'un petit rire nerveux. Il faisait peine à voir. 

La côte était plus raide qu'elle n'en avait l'air et Nathan marchait très vite. J'avais toutes les peines du monde à ne pas me laisser distancer. 

— Je peux enfin savoir ce que tu comptes faire ? râlai-je, le souffle court. 



—  Prendre le train de nuit pour Dresde, expliqua-t-il, essoufflé lui aussi. Il part à 23 h 08. Dans une demi-heure. Voie 16. 

—  Ah oui ? ahanai-je. Au cas où tu ne l'aurais pas remarqué, nous sommes  à  des  kilomètres   de  la  gare  centrale,  et chaque  pas  nous  en éloigne un peu plus. 

—  On ne peut pas entrer dans la gare. En tout cas, pas par les en-trées. Déguisés ou pas, on se ferait arrêter. 

— Tu proposes quoi ? De passer par les voies ? Il me lança un regard exaspéré. 

— Ne sois pas débile. Ils les surveillent aussi. Non, j'ai étudié les horaires tout à l'heure. À 22 h 59, un train régional en provenance de Horb arrive voie 15. Nous allons le prendre. 

— Quoi ?! 

— L'astuce, c'est que les voies 15 et 16 donnent sur le même quai. Le train de Horb est un omnibus, et il passe par Stuttgart-Gare de l'Ouest. 

C'est là qu'on va. 

— La gare de l'Ouest... ?! 

Haletante, je regardai devant moi la côte interminable, qui marquait un coude à l'horizon. Exact. J'avais vu cette gare sur le plan. Un petit carré blanc. Il existait aussi une gare du Nord, marquée d'un carré noir. 

—  Arrivés à la gare centrale, nous n'aurons qu'à traverser le quai pour monter dans le train prêt à partir pour Dresde. La classe, non ? 

conclut-il, fier de lui. 

Il me fallut une bonne douzaine de foulées pour considérer l'affaire. 

Je devais bien admettre que ce n'était pas si bête. 

— Tu es sûr que les voies 15 et 16 sont sur le même quai ? 

— Je l'ai vu quand nous avons traversé le hall. Le premier train de nuit partait voie 9. En face, c'était la 10. Et ça continue sur le même principe. 

— Tu ne crois pas qu'ils vont aussi surveiller les quais ? 

— Ils guettent les entrées. Pourquoi voudrais-tu qu'ils s'occupent des quais ? 

— Sauf que tu n'en sais rien. Que comptes-tu faire si le quai grouille de policiers et qu'ils contrôlent tous les jeunes de moins de vingt ans ? Te rendre ? 

— Jamais de la vie, répliqua Nathan, impassible. Nous nous enfer-merons discrètement dans les toilettes du train, qui repartira pour Horb quinze minutes plus tard. 

Pendant un moment, nous gravîmes la côte en haletant, sans échanger un mot. Le virage avait Pair prometteur. On apercevait des lumières, la gare de l'Ouest ne devait plus être loin. 

Mais quelque chose clochait. Ce carré blanc ne me sortait pas de la tête. Pourquoi blanc ? 



— D'accord, fis-je tout à coup. Ton plan est parfait. 

— N'est-ce pas ? ricana Nathan. 

— Au cinéma, les plans parfaits foirent toujours. 

Nathan ignora ma remarque :

— Et tu connais la meilleure ? Il y a des milliers de chemins comme celui-ci pour sortir de la ville. Il seront persuadés que je suis sur l'un d'eux. Au lieu de quoi je me trouverai dans un train où l'on n'aura pas plus l'idée de me chercher que dans le coffre d'une voiture de police. 

Je hochai la tête, résignée. Ainsi donc, il s'était enfin décidé à continuer sans moi... Je n'avais plus envie d'y penser. Il n'avait qu'à faire ce qu'il voulait, et puis voilà. 

Les derniers mètres. À gauche, une rangée d'arbres ; derrière, des immeubles ; sur la droite, quelques commerces ; un peu plus loin, une station-service. 

— On arrive, déclara Nathan, à qui je n'avais rien demandé. 

C'était là. On y était. Un grand panneau indiquant GARE DE L'OUEST or-nait la façade d'un vieux bâtiment en retrait de la route. Les vitraux en cul de bouteille étaient tous éclairés. 

Il y avait un auvent et des clôtures métalliques, mais sur les murs, au lieu de l'emblème des chemins de fer, s'étalait fièrement l'enseigne d'une brasserie. La musique devenait plus distincte à mesure qu'on s'approchait. 

Le plan parfait ? J'éclatai de rire. La gare de l'Ouest était un café ! 

            




            CHAPITRE 9

 — Merde * !  lâcha Nathan. Je n'y crois pas. On s'est trompés d'endroit. 

Était-ce la lumière des lampadaires, ou avait-il pâli d'effroi ? 

J'allai sous l'auvent. Un faible halo éclairait le sol, couvert de dalles ancestrales. Beaucoup étaient fendues et l'herbe poussait dans les interstices. C'était un chemin, qui faisait le tour du bâtiment. 

— Nous sommes au bon endroit, dis-je. Viens voir ! 

À l'arrière du bâtiment s'étendait un quai de gare envahi par les mauvaises herbes. Des rails passaient à nos pieds, se perdant à droite derrière le bâtiment et s'enfonçant à gauche dans un tunnel. 

— C'était une gare... autrefois, dis-je. Nathan secoua la tête, l'air in-crédule. 

— Elle était indiquée sur le plan. 

— Un carré blanc. Signe que la gare est désaffectée, sans doute. Tu aurais mieux fait de potasser la légende. 

 — Merde *,  souffla Nathan. Je  suis foutu . 

Je n'avais pas la moindre idée de ce que ça voulait dire, mais j'étais à peu près sûre que je n'apprendrais jamais cette expression en cours de français. 

— Le train ne s'arrêtera pas ici. Je fronçai les sourcils. 

— T'as tout compris, répondis-je, l'air dégagé. 

Pendant un moment, Nathan resta figé telle une statue. 

Un très long moment, quand j'y pense. Je l'observais de temps à autre   et   me   demandai   s'il   réfléchissait   ou   s'il   avait   été   frappé   par   la foudre. 

— Hé, finis-je par dire. Ce n'est pas un problème. Oublions le train pour Dresde et sautons dans le premier bus qui pourra nous faire sortir de cette ville. Ils ne peuvent tout de même pas surveiller toutes les lignes. 

Après, on avisera. 

Il secoua doucement la tête. 

— Pierre me retrouvera, dit-il d'une voix rauque. Si demain matin je ne suis pas à deux cents kilomètres d'ici, il me retrouvera. 

— Alors volons une voiture, proposai-je, sidérée par ma propre au-dace. Enfin... tu sais conduire ? Moi, non. 

— Comment veux-tu que je sache conduire ? J'ai vécu dans une prison pendant six ans. 



Il regarda vers les poteaux de signalisation qui se découpaient au loin en ombres chinoises. 

— Ils ne marchent pas. Plus d'électricité. 

Je me tus. Qu'est-ce qui m'avait pris de lui proposer un truc pareil ?! 

— J'ai déjà connu ça, dit Nathan après un court silence. La police qui boucle la ville, les appels radio, les haut-parleurs, les contrôles sur les routes... C'était en France. Je ne sais pas s'ils s'y prennent de la même manière ici, et je n'ai franchement pas envie de le savoir. 

— Je comprends. 

Nathan inspira profondément et fixa de nouveau le tunnel. 

— Il faut que je prenne ce train. 

J'essayais de deviner ce qu'il avait en tête, lorsqu'un grondement sourd et lointain parvint à mes oreilles. Nathan regarda sa montre. 

— Le train, fit-il, comme si je n'avais pas compris. 

Le grondement se rapprochait de seconde en seconde. Nous sen-tions déjà le sol trembler sous le roulement de la machine qui fonçait droit vers nous. 

— Il faut que je prenne ce train, s'écria Nathan. Il faut que je prenne ce  foutu  train ! 

Dans ses yeux luisait une expression de folie, un mélange de peur et de rage... et autre chose de plus terrifiant encore, indéfinissable. 

— Alors arrête-le ! criai-je à mon tour. 

Il émit une sorte de couinement. 

— Je ne peux pas ! Je ne peux pas arrêter un  train ! 

À cet instant, les phares de la locomotive illuminèrent les rails, dont les lignes droites se mirent à scintiller comme les fils d'une toile d'araignée. 

J'éclatai de rire. 

— Alors, Superman, t'as un problème ? 

J'éprouvais un immense soulagement à me dire que ses pouvoirs n'étaient pas infinis. 

Au moment précis où la masse hurlante du train surgissait du tunnel, Nathan me lança un regard étrange. Dans mes souvenirs, je revois la scène au ralenti. Je me rappelle le courant d'air provoqué par le train, ébouriffant les cheveux de Nathan, je revois ses mains se crisper comme celles d'un épileptique, son visage se tordre en une grimace, j'entends le terrible crissement métallique, acier contre acier, si strident qu'il me pé-

nètre jusqu'à la moelle, je sens le sol trembler sous mes pieds et je vois... 

le train s'arrêter net devant moi, le long de l'ancien quai de gare ! Un dernier sifflement de la carcasse d'acier, puis un silence assourdissant. 

Le visage de Nathan, tout ruisselant de sueur, se détendit. Il sourit. 

—  Les freins, souffla-t-il, triomphant. Je viens de penser qu'il me suffisait d'actionner les freins. 



Je fixai les wagons immobiles, dont les roues crépitaient bizarrement. 

— Les freins. Évidemment. Devais-je rire ou pleurer ? 

— Et maintenant ? 

— On monte. Viens. 

D'un faible geste de la main, il pointa la queue du train :

— Le plus à l'arrière possible. 

Nous courûmes jusqu'à la dernière portière. Je saisis la poignée et la tirai de toutes mes forces. En vain. La porte était verrouillée. 

— Nathan, fis-je en reculant. À toi de jouer. 

Nathan empoigna le levier et essaya de le tourner. Sans effet. 

 — Merde *,  murmura-t-il, avec le même regard vitreux qu'il avait eu devant les machines à sous. Le système de verrouillage doit être électrique.  C'est trop con * ! 

Il tira la poignée comme un fou, mais la portière refusa de céder. 

À cet instant, celle du premier wagon s'ouvrit et un contrôleur descendit sur les rails. Il nous aperçut aussitôt et commença à agiter les bras. 

— Hé, vous, là-bas ! Remontez ! Ce n'est pas encore la gare centrale ! 

Nous nous regardâmes, éberlués. Les yeux de Nathan étincelèrent. Il saisit à nouveau la poignée, la secoua, puis cria à son tour :

— Ça ne s'ouvre pas ! 

Le contrôleur sortit un énorme trousseau de clés en rouspétant et commença à bidouiller un boîtier électrique à côté du marchepied. Un clic, et la porte s'ouvrit sans peine. Nous montâmes et restâmes plantés dans le couloir. Le train redémarra aussitôt. 

—  Je viens d'arrêter un train, fit Nathan en secouant la tête. Si M. 

Fourier savait ça... 

Je n'ai jamais su qui était ce M. Fourier. Sur le moment, d'ailleurs, je me fichais pas mal de le savoir. Je me contentai de regarder par la fe-nêtre les lumières de la nuit. 

— Le contrôleur ne va pas tarder à se pointer. Nathan secoua la tête. 

— Il ne viendra pas. 

Il mit les lunettes volées, retira son blouson, le retourna du côté de la doublure à carreaux et le posa sur son sac. Puis il dit avec un petit sourire :

— Il y a une porte bloquée, à l'avant du train... 

Le contrôleur ne vint pas. Et tout le reste du trajet se déroula exactement selon les plans de Nathan. Quelques minutes plus tard, nous arrivâmes à la gare centrale. Sur le quai d'en face, un autre train était prêt au départ. Nous descendîmes et traversâmes le quai. Personne pour crier, personne pour nous arrêter. Nous montâmes sans problème et prîmes place dans un compartiment vide. Dix minutes plus tard, le train démarrait. Nous étions partis. 

        




           CHAPITRE 10

Les lumières de Stuttgart s'éloignaient et la tension retomba peu à peu. J'avais l'impression d'avoir retenu mon souffle pendant une heure entière. 

Le contrôleur arriva, poinçonna nos billets, nous souhaita un bon voyage, une bonne nuit et repartit. Nathan ferma la porte du compartiment, tira les rideaux et éteignit le plafonnier. Le compartiment n'était plus éclairé que par une veilleuse. 

—  On   a   réussi   !   exulta   Nathan.   Qu'ils   passent   tout   Stuttgart   au peigne fin, ils vont bien rigoler. Pierre va péter les plombs. 

Il ouvrit la fermeture Éclair de son sac. 

— Ça mérite bien un petit pique-nique. 

Je me débarrassai de la perruque en jurant de ne jamais m'en acheter une. Comment pouvait-on passer des soirées entières avec ce truc sur la tête, prêt à vous décoller le cuir chevelu ? Je me jetai, affamée, sur la nourriture. Je n'avais rien mangé depuis que la mère de Jessica m'avait forcée à avaler deux parts de gâteau marbré. Mon Dieu, que c'était loin ! 

Nathan alluma une liseuse et voulut attraper le dépliant des horaires sur le porte-bagages. Une pile de journaux lui dégringola sur les genoux. 

En une, les gros titres sur l'espion français Jean-Marie Levroux et la photo du jeune criminel Nathan Duprée. 

— Il me suit à la trace ! marmonna-t-il en reposant les journaux sur le porte-bagages. 

Il se plongea dans les horaires. 

—  Prochain arrêt : Schomdorf. Ça, on le savait déjà. Jusqu'à Crail-sheim, le train s'arrête tous les quarts d'heure. Ensuite Ansbach, puis, à 1 

h 30, Nuremberg. Parfait, dit-il en reposant le dépliant et en éteignant la liseuse. 

— Ma parole, tu es le roi des horaires. Ton plan avec les trains régio-naux, les voies, les horaires, ça ne me serait jamais venu à l'esprit. 

— Tu sais, dit Nathan en décapsulant une canette de Coca, on se dé-

couvre des ressources insoupçonnées quand on a le monde entier à ses trousses. 

— Hummm, fis-je, pensive. 

Nous nous tûmes un moment, occupés à boire et à manger, à demi bercés par le roulis du train, qui fendait le paysage baigné d'un doux clair de lune. Nos provisions n'étaient pas un modèle d'équilibre alimentaire. 



Nathan avait pris ce qui lui était tombé sous la main : soda, chocolat, biscuits,   biscottes,   fromage,   sans   oublier   les  derniers   saucissons   secs   de mon père. 

Nous avions dépassé quelques gares. Il était plus de minuit, et je me demandais si Nathan regardait toujours par la fenêtre ou s'il avait fini par s'endormir. 

— Excuse-moi, mais... 

— Quoi ? 

Il ne dormait pas. 

— Admettons que tu arrives à t'enfuir... 

— J'y arriverai, rétorqua Nathan du tac au tac. 

— ... Tu vas te planquer quelque part, commencer une nouvelle vie ? 

— Nouvelle vie, nouveau nom. 

Je mâchouillais mon dernier bout de saucisson. Vu la situation, je trouvais les saucissons de papa pas si infects que ça. 

— Et tes parents ? Ils vont s'inquiéter pour toi. 

— Je leur écrirai une carte postale quand tout sera réglé, dit Nathan après un silence. Mais rien de plus. Trop dangereux. 

— C'est cruel. 

— C'est comme ça, je n'ai pas le choix. Mes poursuivants ne me lâ-

cheront jamais, tu comprends ? Jamais. Quand ils m'auront perdu de vue, ils mettront le téléphone de mes parents sur écoute en attendant que j'aie le mal du pays. Et, si jamais je les appelais, la chasse à l'homme reprendrait. 

— La vache, fis-je machinalement. 

Et je compris tout à coup que... je n'avais rien compris. J'avais cru savoir ce que c'était que d'être en cavale, mais en réalité je n'avais été qu'une spectatrice, une compagne forcée qui guettait le moment propice pour reprendre sa vie ordinaire. Pour Nathan, il n'y avait pas de retour possible. Et je n'avais même pas idée de l'horreur que ce devait être. 

Nous   nous  abandonnâmes  chacun   à   nos   rêveries.   Peu   à  peu,   les nuages s'épaissirent et recouvrirent la lune. Plus nous avancions, plus l'obscurité enveloppait le paysage. Çà et là, des lotissements surgissaient tels des îlots de lumière, avec leurs rues désertes éclairées par des rangées de lampadaires au long cou incliné. Parfois, au loin, les phares d'une voiture éclairaient un virage, arrachant à l'obscurité un arbre, l'orée d'un bois ou une maison. 

— Comment as-tu fait pour t'évader ? demandai-je. Ou plutôt : comment ont-ils pu te retenir si longtemps ? 

Je sentis qu'il hésitait, comme s'il lui était désagréable d'en parler. 

— C'est une longue histoire, finit-il par dire. 

Et, comme toujours dans ces cas-là, il n'alla pas plus loin. 

— Comme tu veux. Après tout, ça ne me regarde pas. 



Il continua à fixer la nuit noire au-dehors. Encore une gare, deux minutes d'arrêt, puis le départ. Je commençais à m'assoupir. Je cherchai un endroit à peu près confortable où poser ma tête entre l'accoudoir, la vitre et mon blouson... 

—  Ça s'est fait sur un coup de tête, dit soudain Nathan. L'affaire d'une heure ou deux. Ce jour-là, Pierre était à l'enterrement de son père. 

Je ne savais même pas que celui-ci était mort. Ils ne vous disent pas ce genre de choses. J'ai regardé par la fenêtre et j'ai vu qu'ils faisaient monter Pierre dans une voiture. Il portait un costume noir. 

Il hésita. 

— Au début, j'ai été soulagé à l'idée de garder mes pensées pour moi seul pendant quelques heures, sans personne pour s'immiscer dedans. 

Puis... mon cerveau s'est mis à cogiter. En un éclair, j'ai compris que c'était l'occasion ou jamais. Et, très vite, j'ai réalisé que je n'avais pas le choix : je  devais  m'évader. Tout simplement parce que je l'avais envisagé, tu comprends ? À son retour, Pierre lirait dans mes pensées et il irait directement cafter aux gardiens. Alors je me suis tiré. 

— Comme ça ? Sans argent, sans rien ? 

— Oui. Et sans trop savoir comment les choses se passaient en dehors de l'institut. Par exemple, il ne m'est pas venu à l'esprit de prendre un train, alors qu'une grande gare se trouvait à côté de l'institut. 

Je le vis sourire dans la pénombre :

— Heureusement, d'ailleurs, car ils m'auraient rattrapé tout de suite. 

— Et qu'as-tu fait alors ? 

— Du stop. Pendant que les agents de l'institut survolaient la région de Lyon et de Besançon en hélicoptère, j'étais encore dans les parages, allant de village en village. 

— En stop. 

— Oui. Pour écourter l'attente, je donnais des petits coups de pouce au destin. Un truc facile. J'ai vite compris où frapper pour déclencher une panne de moteur. Je t'explique. Je me cachais jusqu'à ce que passe un   camion,   une   petite   voiture   pourrie,   n'importe   quel   véhicule   qui n'éveille pas les soupçons. Là, panne. J'attendais que le conducteur ouvre le capot et jette un œil perplexe sur le moteur, je sortais de ma cachette et je proposais mon aide. Je bidouillais le moteur, marmonnais quelque chose comme « faux contact » ou « humidité », puis je disais au conducteur de remettre le contact. Je relâchais mon emprise et la voiture dé-

marrait. Le type était soulagé et je lui demandais s'il pouvait me faire faire un petit bout de chemin. Certains m'ont même invité à dîner ou ont insisté pour que j'accepte un peu d'argent. Bref, la méthode idéale. 

— Et pourquoi tu n'as pas continué ? 

— Parce qu'ils ont eu la bonne idée de diffuser mon signalement à la radio, soupira-t-il. Quand l'appel est passé, j'étais assis à côté d'un petit vieux très sympathique,  un livreur de charbon.  L'horreur.  Il  a écouté cette histoire de jeune criminel en secouant tristement la tête : « Je vous jure ! Où va le monde ! » J'allais pousser un soupir de soulagement, quand tout à coup il s'est figé, m'a regardé et s'est mis à hurler... 

L'espace d'une seconde, il sembla ému, puis il balaya l'air d'un geste de la main :

—  De toute façon, il n'avait aucune chance. Je l'ai neutralisé, ainsi que sa voiture, et je me suis tiré en courant. 

— Et ensuite ? 

— Ensuite, j'ai laissé tomber les voitures. Je me suis caché dans les bois, mais ça ne pouvait pas durer longtemps. Alors je me suis introduit dans des maisons abandonnées, j'ai pris des vêtements, de la nourriture et de l'argent. Et, finalement, j'ai eu l'idée de passer la frontière en train. 

Je me disais : « Ils n'oseront peut-être pas me poursuivre jusqu'en Allemagne. » Erreur. Alors j'ai erré de village en village, mais ça ne marchait plus aussi bien qu'avant. Et ils ont fini par m'encercler. 

Il s'interrompit. 

— Tu connais la suite. 

Je le regardai. Un court instant, tout air de supériorité avait disparu de son visage. Il parut doux, fragile. 

— Tu n'as pas peur qu'ils t'attendent à la gare de Dresde ? 

Il secoua la tête :

— S'ils avaient le moindre soupçon, ils seraient déjà dans le train. Ils ne se doutent de rien. Ils me prennent pour un con. Un con aux dons quasi magiques, mais un con quand même. 

La remarque était pleine d'amertume. J'esquissai un sourire d'en-couragement. Je n'ai jamais été très douée à ce jeu-là. 

— Quand nous serons à Dresde, dis-je, soucieuse de lui montrer que son sort m'importait, ce serait bien de trouver un peu d'argent pour que je puisse rentrer en train sans être obligée de passer par la case commissariat. 

Nathan toussota. 

— Je ne vois pas ce qui te fait penser que tu vas rentrer chez toi. 

J'eus un mouvement de surprise. 

—  Comment ça ? Il était convenu que je t'accompagne à Dresde et puis... 

— Et puis ? Et puis on verra. 

—  Hé,   on   se   calme   !   Ne   t'imagine   pas   que   tu   vas   me   trimballer comme ça jusqu'à la fin de mes jours. 

— Et tu comptes faire quoi pour m'en empêcher ? 

— Me tirer, tout simplement. À la première occasion. 

Super malin de ma part de l'en informer. 

— Sauf qu'il n'y aura pas d'occasion. 



— C'est ce que tu penses. Ce soir, j'aurais pu prendre le large à plusieurs reprises. 

— Ah ? Et quand, par exemple ? 

— Par exemple quand on a couru pour attraper le métro. Je n'aurais eu qu'à me jeter dans les bras du premier policier venu. 

Nathan fronça les sourcils. 

 — Tiens donc * !  Et pourquoi tu ne l'as pas fait ? 

— Je ne sais pas, moi. Peut-être... parce que... 

— Je vais te dire pourquoi. Parce que tu as peur de moi. 

— N'importe quoi, répliquai-je, vexée - non, pas vexée, troublée par ma propre réaction. Si je ne t'ai pas trahi, c'est peut-être pour d'autres raisons ! 

— À savoir ? 

— Peut-être parce que... parce que tu... parce que je pensais... 

Je me sentis rougir comme une pivoine. C'était comme une fièvre qui montait en moi. Une chance que le compartiment n'ait été éclairé que par la veilleuse. 

— Peut-être parce que... d'une certaine façon... je t'aime bien. 

Voilà, c'était sorti. C'était sorti et je n'en croyais pas mes oreilles. Je m'enfonçai dans mon siège, fuyant la lumière, n'osant plus regarder Nathan en face. Je n'avais pas la moindre idée de ce qui allait se passer. 

Bon, avec le recul, je dois avouer que je m'étais fait ma petite idée sur la question. Le héros et l'héroïne se déclarent leur flamme et tombent dans les bras l'un de l'autre. Leurs lèvres se rejoignent, comme aiman-tées par une force irrésistible. Baiser. Fondu au noir. 

Décidément, j'avais vu trop de films à l'eau de rose. 

Passé le premier choc, Nathan pouffa d'un rire moqueur. Il se renfonça dans son siège et, d'un geste horriblement arrogant, il joignit les bouts de ses doigts écartés. 

— Tiens, tiens, c'est donc ça ! 

Puis il ajouta, avec un sourire indifférent :

— Tu sais, que tu m'aimes bien ou pas, je n'en ai rien à battre. 

Oh, comme je le détestais ! J'aurais pu sans remords lui arracher les yeux avec mes ongles. Si tant est que mes paroles aient pu trahir autre chose qu'un pur délire nocturne, toute sympathie de ma part s'était brusquement évanouie. Plus je le regardais, tremblante de rage, plus il me paraissait détestable, imbuvable, répugnant. 

Pour qui se prenait-il, avec ses pouvoirs ? Pour un demi-dieu ? Un surhomme qui pouvait se permettre de piétiner les sentiments des autres 

? Furieuse et humiliée, je tournai les yeux vers la fenêtre, fermement dé-

cidée à ne plus lui adresser un mot. À prendre le large dès qu'il aurait le dos tourné. À aller au commissariat le plus proche pour tout balancer jusqu'au moindre détail. 



Le train ralentit, des rangées de maisons apparurent au-dehors. Nathan reprit le dépliant. 

— On doit être à Ansbach, dit-il, comme si rien ne s'était passé. 

Il regarda sa montre :

— Il est 0 h 56. On est à l'heure. 

Je restai muette. 

Le train s'arrêta. Nathan se leva, baissa la vitre et se pencha pour regarder les rares voyageurs qui montaient et descendaient. J'aperçus un homme  avec un attaché-case qui  s'éloignait  en relevant  le  col de son manteau. Un vent froid s'engouffra dans notre compartiment. 

Enfin,   un   coup   de   sifflet   retentit.   Nathan   remonta   la   fenêtre   et consulta de nouveau le dépliant. 

—  Prochain arrêt : Nuremberg, vers 1 h 30. Ensuite, on sera tranquille jusqu'à Halle, à 5 h 12. Drôle de nom, Halle. On imagine un toit au-dessus de toute la ville. 

Je continuai à me taire. 

— Trois heures et demie de trajet sans arrêt. On pourra faire un petit somme. 

Je restai murée dans mon silence. 

Il posa le dépliant et bâilla à s'en décrocher la mâchoire. 

— Bref, tout roule. 

Il m'examina avec attention, comme s'il venait seulement de s'apercevoir que j'avais cessé de lui adresser la parole. 

— Ce que tu as dit tout à l'heure, c'était une ruse, pas vrai ? 

J'explosai. Je vis rouge. Je n'avais plus qu'un seul désir, incontrô-

lable : lui faire du mal. 

— Évidemment, qu'est-ce que tu crois ? Ce n'était qu'une ruse. Une ruse minable. C'est sorti tout seul ! Tu crois sérieusement que je vais te sauter au cou parce que tes petits tours de magie m'impressionnent ?! 

Non mais tu rêves, là ! Si tu savais à quel point tu me dégoûtes, espèce de... monstre ! 

Le silence qui suivit fut comme une explosion. Horrifiée, je pressai ma main devant la bouche. Je me serais tranché la langue avec les dents si cela avait pu annuler mes paroles. Toute ma rage avait disparu d'un seul coup. J'étais là, figée d'effroi, les yeux rivés sur Nathan. 

Surpris par mon assaut, il eut un mouvement de recul, comme s'il venait de recevoir une gifle. Il était devenu blanc comme un linge. Cloué sur place, il fixait sur moi des yeux écarquillés. Son menton tremblait. Je l'avais touché... en plein cœur. Je le regardai comme un lapin prêt à se faire avaler par un serpent, en proie à une seule pensée :  Il  va me tuer ! 

Tout à coup, les deux miroirs sous le porte-bagages éclatèrent en mille morceaux dans un fracas assourdissant, et j'eus à peine le temps de rentrer la tête dans les épaules qu'une pluie d'éclats de verre s'abattait sur moi. Nathan se leva lourdement de son siège, tituba vers la porte, l'ouvrit d'un geste désordonné et disparut dans le couloir en bredouillant des bribes de mots incompréhensibles. 

J'étais sonnée. J'attrapai un bris de verre, le reposai, sans plus savoir que faire. Jamais de ma vie je n'avais eu aussi honte. Si la terre s'était ouverte sous mes pieds pour m'engloutir, j'aurais accueilli cette peine comme une juste punition. Mais rien de ce genre n'arriva. Le train continuait de filer à travers la nuit, franchissant les ponts dans un bruit de tonnerre, frôlant les lotissements endormis. 

Je finis par reprendre mes esprits. Je me levai et sortis dans le couloir. Lentement j'avançai dans l'obscurité. La plupart des compartiments étaient vides. Dans certains, les lumières étaient éteintes et les rideaux ti-rés, et l'on devinait à travers les fentes la silhouette de voyageurs endormis. 

Je parvins à l'extrémité du wagon. Il faisait un froid de canard et le vacarme des roues était assourdissant. Je m'arrêtai. Les toilettes étaient occupées. Je collai prudemment mon oreille à la porte. Quelqu'un san-glotait. Nathan. 

C'était épouvantable. Je n'avais encore jamais entendu de sanglots aussi déchirants. Ils semblaient surgir d'un désespoir sans fond, comme des cris poussés en vain, des cris conscients de leur propre impuissance. 

Bouleversée, je retournai à pas lents dans notre compartiment. J'allumai le plafonnier et entrepris de ramasser les bouts de verre. Les mains tant bien que mal protégées par un mouchoir, je détachai les morceaux de miroir coincés dans les cadres. Puis je jetai le tout par la fenêtre. 

Je me laissai tomber sur mon siège, les yeux perdus dans le vide. Je repensai à ce que Nathan m'avait raconté sur l'institut où on l'avait observé pendant des années comme un animal étrange. 

Il avait dû vivre dans une sorte de désert affectif. On l'admirait, mais on ne l'aimait pas. 

Je me levai pour éteindre la lumière. J'étais complètement abattue. 

Que pouvais-je faire ? Au fond, moi aussi, je l'admirais, ce garçon aux pouvoirs surnaturels, qui avait osé défier une armée de poursuivants en se lançant dans une cavale éperdue. Avais-je seulement une idée de la peur et du désespoir qu'il avait dû éprouver pour se lancer dans une telle aventure ? Au fond, je ne savais rien de lui. 

Je broyais du noir, le regard perdu dans la nuit défilant au-dehors, quand tout à coup me revinrent à l'esprit les paroles que Nathan avait prononcées: « Je n'y retournerai plus. Plus jamais. Plutôt crever. »

Une vision de sang et de veines tailladées me traversa l'esprit. Et s'il se suicidait ?! 

Je me précipitai dans le couloir. Porte coulissante, froid, vacarme assourdissant des roues. Les toilettes étaient toujours occupées. Rete-nant mon souffle, j'écoutai. 

Il était vivant. Je pouvais l'entendre parler. D'une voix étranglée, il répétait   la   même   phrase   comme   une   formule   magique.   Collant   mon oreille contre la porte, je perçus quelques mots en français : « Je  suis *... 

 »

Il était  quoi ? 

Et soudain je compris. Le français n'avait jamais été mon point fort au lycée, mais quand quelqu'un répète inlassablement la même phrase, comme une prière, ça facilite la tâche. 

« Je  suis un être humain, je suis un être humain *. »

Il répétait cette phrase avec ferveur, comme si sa vie en dépendait. 

Désemparée, je fermai les yeux et appuyai la tête contre la porte gla-ciale. 

« Je  suis un être humain *. »

J'avais voulu lui faire du mal, et j'avais touché son point le plus sen-sible. 

Je restai ainsi longtemps, debout, incapable de bouger. Puis je m'arrachai à la porte et regagnai notre compartiment. Tremblante, je me ras-sis à ma place. J'aurais voulu pleurer, mais les larmes ne venaient pas. 

          




           CHAPITRE 11

Le temps passa et je restai assise, les yeux brûlants, le regard perdu dans la nuit. Le train finit par entrer dans une ville et s'arrêta le long d'un quai désert, lugubre dans la faible lumière jaune. Je ne vis personne. Quand le contrôleur siffla le départ, j'entendis claquer une seule porte, très loin. Puis le train repartit. 

Enfin, Nathan réapparut. Il était livide et semblait étonné de me voir. 

— Tu es encore là ? 

— Où voulais-tu que j'aille ? 

Il sembla chercher une réponse, puis il finit par s'asseoir à côté de la porte, à la place la plus éloignée de la mienne. J'en fus mortifiée. 

J'hésitai. 

— Nathan ? 

— Oui. 

— Je... je regrette ce que j'ai dit. 

— Ça va. 

— Non, ça ne va pas. Je n'aurais jamais dû dire ça. Je... je suis tellement remuée par tout ce qui s'est passé aujourd'hui... Ces courses-poursuites... 

Je m'interrompis. C'était nul. C'est toujours la même chose : quand on a un truc vraiment important à dire, on s'aperçoit que les mots ne suffisent pas. 

— N'en parlons plus, dit Nathan faiblement. 

Nous gardâmes le silence. L'obscurité nous enveloppa peu à peu. 

C'était comme si le train n'était rien qu'à nous deux, comme si nous roulions depuis une éternité et allions continuer ainsi pour toujours. 

— Nathan ? 

— Quoi ? 

— Parle-moi un peu de toi. Il se redressa, surpris. 

— Pourquoi ? 

— Comme ça, fis-je. Ça m'intéresse. J'aimerais en savoir un peu plus sur toi. 

Il secoua la tête, l'air incrédule. 

— Tu veux dire, sur moi personnellement ou sur mes pouvoirs ? 

— Tes pouvoirs, je les connais déjà, merci. Non, parle-moi de toi, de tes parents, de ton enfance, de ce qui t'intéresse, ce genre de choses. 



— Mes parents ? 

Il avait prononcé ce mot comme s'il venait de l'entendre pour la première fois. Il hésita. 

— Qu'est-ce que tu veux savoir ? Je haussai les épaules. 

— Je ne sais pas, moi... Ce n'est pas un interrogatoire. Raconte-moi simplement ce qui te passe par la tête. Si tu as des frères et sœurs, par exemple. Quel genre de musique tu aimes. 

— Quel genre de musique j'aime ? 

Il ouvrit des yeux ronds. Il avait l'air bouleversé. 

— Personne ne m'a jamais demandé ça. 

— Tu plaisantes ? 

— Je te le jure. 

Je fronçai les sourcils. 

—  C'est peut-être différent en France, mais ici les jeunes de notre âge ne parlent que de ça. Et puis des films et des jeux vidéo. 

— Je ne sais pas, dit Nathan. C'est sans doute pareil. Je me souviens à peine de mes années d'école. J'ai vécu à l'institut dès l'âge de dix ans. 

Et, là-bas, personne ne m'a posé de questions sur ma famille ou mes goûts musicaux. 

— Vous ne discutiez jamais ? Ils ne voulaient pas savoir comment tu allais ? 

— Oh si. Ils voulaient tout savoir. Mais, pour ça, ils me remettaient des questionnaires à remplir. Et, quand un psy venait bavarder avec moi, c'était   :   «   Alors,   Nathan,   parlez-moi   de   vos   facultés   télékinésiques. 

Quand les avez-vous remarquées pour la première fois ? Comment vous en servez-vous ? » Ce genre de choses. Et sur la porte de ma chambre était écrit, tout simplement : NATHAN DUPRÉE, TÉLÉKINÉSISTE. 

— Ils te vouvoyaient ? 

—  Bien sûr. Depuis le premier jour, confirma Nathan. Ils savaient comment s'y prendre, ces messieurs les psychologues. 

— C'est dingue, non ? Vouvoyer un gosse de dix ans ! 

— C'était leur méthode. Comment crois-tu que je me sentais quand toute une armée de blouses blanches me donnait du « vous » et du « 

monsieur   »   ?   Ils   n'avaient   pas   besoin   de   m'enfermer,   ça   non.   Il   y   a quelques semaines encore, il aurait fallu me chasser à coups de pied pour que je m'en aille. 

Je l'examinai discrètement. Je brûlais de savoir ce qui s'était passé quelques semaines plus tôt, mais je n'osai pas poser la question. 

— C'était ça, leur méthode ? T'amadouer par des flatteries ? 

—  Oui. Et m'appâter par le luxe. J'avais une chambre gigantesque, une télé dernier cri, une chaîne hi-fi, tout le confort moderne. J'étais entouré d'une nuée de soignants, d'infirmières, de domestiques qui devan-

çaient   mes   moindres   désirs.   Je   choisissais   mes   menus.   J'étais   traité comme un prince. 

Il eut un rire amer. 

— Je ne voyais même pas les barreaux de ma prison dorée, tellement j'étais imbu de ma petite personne. Je ne me rendais pas compte que mes gardiens n'étaient pas là pour me protéger, mais pour me surveiller. 

Pour moi, c'était normal de vivre entouré d'une clôture de barbelés de cinq mètres de haut. Et de ne pas pouvoir mettre un pied devant l'autre sans être suivi par vidéosurveillance. 

J'étais consternée. Nathan se tut, plongé dans ses souvenirs. 

— Comment tout ça a-t-il commencé ? finis-je par demander. 

Il prit son temps avant de débuter son récit. 

—  J'ai grandi dans un petit village près d'Avignon. Un trou paumé où les gens de l'institut n'auraient jamais dû mettre les pieds. Quand mes dons de télékinésie se sont révélés, rien ne laissait présager la suite. Ils étaient voués à alimenter une de ces légendes locales qui se racontent dans les campagnes. Quelques personnes auraient trouvé ça bizarre, et puis tout le monde aurait fini par oublier. Et mes pouvoirs auraient disparu. 

— Ils peuvent disparaître? 

—  Oui. On le sait aujourd'hui. Quand ils ne sont pas cultivés, les pouvoirs parapsychologiques s'estompent, en général, à la fin de la pu-berté. 

— Alors tu ne seras pas toujours obligé de te planquer ?! 

Nathan secoua la tête. 

— Mes facultés ont été stimulées et elles ont atteint le plus haut de-gré d'efficience jamais enregistré. Je ne les perdrai pas. 

Je me raclai la gorge. 

— Comment découvre-t-on qu'on a des dons ? 

— Par hasard. Un jour, ma mère m'a appris à jouer aux petits chevaux. Ma chance aux dés s'est révélée anormalement élevée. À partir du moment où j'ai compris que l'essentiel du jeu consistait à sortir les bons chiffres au bon moment, mes dés m'ont obéi au doigt et à l'œil. Et je n'ai plus jamais perdu une seule partie. Pour mes parents, j'étais une énigme. 

Mais, comme plus personne ne voulait jouer avec moi, l'affaire a vite été oubliée. Mes copains aussi étaient au courant, mais on ne se montait pas la tête avec ça. C'était comme ça. Certains avaient d'autres talents. Un garçon du voisinage remuait les oreilles comme personne, un autre pouvait jongler avec quatre ou cinq objets à la fois, un autre encore était capable de faire un nœud à la queue d'une cerise avec sa langue, en deux temps trois mouvements. Mon truc à moi, c'étaient les dés. 

— Tu avais quel âge ? 

— Six ans. Je venais de rentrer en primaire. 

— Tu as des frères et sœurs ? 



— J'ai deux frères plus jeunes que moi. Sans le moindre don de télé-

kinésie, si tu veux savoir. 

— Et ensuite ? Que s'est-il passé ? 

— La nouvelle est arrivée jusqu'aux oreilles de l'instituteur. Imagine-toi une petite école de village, une trentaine d'élèves entre six et douze ans, dans la même classe, avec le même instit. Bref, un jour, ce brave homme m'a fait venir au tableau pour vérifier devant la classe si la ru-meur était fondée. Il m'a tendu des dés. Sans penser à mal, j'ai sorti tous les chiffres qu'il me demandait. Puis il m'a réclamé trois 6 simultanés en jetant trois dés à travers la salle de classe. « Trop facile », ai-je pensé en lançant les dés de toutes mes forces. L'un d'eux est passé par la fenêtre et a atterri dans la rue : le 6 vers le haut, comme les autres. Le prof n'en re-venait pas. Il nous a longuement parlé de la parapsychologie et de l'étude des pouvoirs surnaturels, et il a déclaré que j'étais une sorte de médium doté d'un don de télékinésie. 

Nathan soupira, se perdit un moment dans ses pensées, puis reprit :

— Cette découverte l'enthousiasmait. Il ne se doutait probablement pas de l'effet que cela produisait sur moi. Car, dès l'instant où on a donné à mon talent un nom savant, j'ai chopé la grosse tête. 

— Ah, ah, fis-je. 

— Toutes les occasions étaient bonnes pour frimer. Un jour, un nouveau est arrivé en classe. J'ai parié avec lui que je réussirais à sortir un 6 

aux dés. Le perdant devait porter le cartable de l'autre pendant un mois. 

Le pauvre ne se doutait de rien, et, évidemment, il a perdu. L'instit s'est mis à me faire lire des tas de bouquins débiles sur la magie et l'occul-tisme, où il était question d'esprit des morts et de vibrations astrales. Ça m'a complètement tourné la tête. J'ai commencé à organiser des séances de spiritisme, je me suis mis à prédire l'avenir. Et, quand je n'avais pas envie de jouer au foot avec les copains, je prétextais de mauvaises vibrations cosmiques et prétendais que mes talents médiumniques avaient besoin de repos. Bref, j'étais devenu prétentieux et imbuvable, un vrai petit con. 

— Et tes notes à l'école ont dégringolé, je parie. 

— Si seulement ! Ça m'aurait peut-être sauvé. Mais j'avais toujours les meilleures moyennes et je me prenais pour un surhomme. Je commençais sérieusement à me demander si je n'étais pas un extraterrestre échoué sur Terre par accident. Ou alors le premier représentant d'une nouvelle espèce qui remplacerait bientôt l'  Homo sapiens.  Seuls ceux qui étaient   convaincus   de   ma   supériorité   étaient   encore   mes   amis.   Les autres, je leur montrerais bientôt de quoi j'étais capable. 

— Tu devais vraiment être infect, à l'époque. 

Il sourit, pour la première fois depuis qu'il était revenu des toilettes. 

Et, pour la première fois, il eut l'air heureux. 



— C'est gentil. 

— Pourquoi ? 

— Parce que ça sous-entend que je ne le suis plus. 

Dans toute autre situation, et devant n'importe qui d'autre, j'aurais répliqué par une vanne bien sentie, mais à cet instant je ne pus que lui retourner son sourire et dire :

— Non, tu ne l'es plus. 

Il me regarda, décontenancé. C'était un de ces instants que l'on dé-

crit en disant : « Un ange passe. » Un ange passa dans notre compartiment. 

Puis Nathan s'éclaircit la voix. 

— Bref, à cette époque, j'aurais eu besoin d'une bonne claque pour me remettre les idées en place. Au lieu de ça est arrivé le jour de mon triomphe, le triomphe dont j'avais rêvé, celui qui allait convaincre les sceptiques   de   ma   grandeur   et   clouer   le   bec   à   toutes   les   mauvaises langues. Après ça, j'ai définitivement perdu la boule. 

— Je crains le pire. 

— Tu as raison. L'instit avait écrit à toutes sortes d'institutions sans rien en dire à personne. Un beau jour, il est entré dans la classe en compagnie de trois messieurs en costard. Ils travaillaient pour un institut de parapsychologie, à Paris, et étaient venus exprès pour examiner le jeune Nathan Duprée. Toute la classe en est restée bouche bée, le regard tourné vers moi. J'ai dû les suivre dans la petite pièce attenante où notre instit gardait nos cahiers et son matériel. Ils avaient apporté un drôle d'appareil, un cylindre en verre hermétique où l'on pouvait lancer les dés sans les toucher, en appuyant sur un simple bouton. Tenant leurs formulaires à deux mains, ils se sont placés autour de moi et m'ont demandé d'essayer d'influencer les résultats. Au début, ça ne donnait rien, j'étais trop nerveux. Mais, après une dizaine de tentatives, j'ai réussi à sortir les cinq 6 qu'ils attendaient. L'un d'eux s'est exclamé : «  Pas mal * ! » et a pris fé-

brilement des notes. Je leur ai donné plusieurs fois leurs cinq 6, et enfin cinq 3 qu'ils m'avaient demandés. Ils n'en pouvaient plus. Ils ont appelé l'instit, lui ont donné leurs conclusions, et l'instit s'est aussitôt précipité dans la salle de classe pour claironner la nouvelle : j'étais le plus grand télékinésiste qu'ils aient jamais rencontré. 

       




            CHAPITRE 12

J'aspirai une grande bouffée d'air. 

— J'imagine déjà la suite. 

— J'aurais aimé l'imaginer aussi à l'époque. Au lieu de ça, j'en ai rajouté une couche. J'ai raconté à ces messieurs que j'avais réussi plusieurs fois à éteindre la lumière de ma chambre en me concentrant sur l'inter-rupteur. Ils étaient carrément en extase. Et moi, pauvre petit morveux, je me réjouissais d'avoir trouvé de nouveaux admirateurs. 

Nathan se frotta les tempes, comme si ce souvenir lui était physique-ment douloureux. 

—  Sauf qu'ils ne se sont pas contentés de m'admirer. Ils sont allés voir mes parents pour les convaincre de me faire admettre dans un internat pour enfants dotés de dons para-psychologiques.  Ils promettaient une bourse. Évidemment, mes parents ont donné leur accord. 

— Et toi ? m'étonnai-je. On ne t'a pas demandé ton avis ? 

— Si. Et, au début, j'ai refusé. Mais tout le monde m'a tellement pris la tête que j'ai fini par céder. Tu ne le sais peut-être pas, mais, en France, faire des études, ça compte énormément. Alors, décrocher une bourse ! 

Tu te rends compte ? 

Il rit d'un air maussade. 

— En réalité, cette prétendue école servait de couverture à leur institut militaire de recherche parapsychologique. 

—  Mais tes parents ont bien dû te rendre visite... Ils n'ont rien remarqué ? 

Le regard de Nathan erra dans le vague. Il semblait chercher les mots justes. 

— Je te l'ai dit, on me traitait comme un prince à l'institut. Se faire appeler « monsieur Duprée » à dix ans... J'étais littéralement bouffi d'or-gueil. Tant et si bien que j'ai fini par me liguer avec eux...  contre  mes parents. J'étais au-dessus du commun des mortels, et le travail de l'institut revêtait une importance capitale pour la France, pour l'Europe, que dis-je ? pour le monde. J'en était tellement convaincu que j'ai concocté moi-même, avec la complicité des agents, un plan pour faire gober à mes parents que l'institut était un internat tout ce qu'il y a d'ordinaire. 

— Quoi !? lâchai-je. Quel petit merdeux ! 

— Le pire, c'est que j'étais encore une bille en télékinésie. Je ne savais même pas me servir de mes pouvoirs. Mais les gens de l'institut avaient déjà pas mal d'expérience avec les télékinésistes, et ils m'ont fait subir   un   tas   de   programmes   d'entraînement   aussi   ennuyeux   qu'épuisants. Des heures de scanner chaque semaine. Je crois bien qu'il n'y a pas un millimètre carré de ma peau où ils n'aient pas planté d'aiguille. Ils m'administraient toutes sortes de médicaments pour tester les effets de telle ou telle molécule sur mes facultés télékinésiques... 

—  Ah   bon   ?   Il   y   a   des   moyens   d'influencer   les   facultés télékinésiques ? 

— Bien sûr. L'alcool, par exemple. À douze ans, j'ai pris ma première cuite. Eh bien, tu seras ravie d'apprendre que, quand tu es bourré, la té-

lékinésie ne marche pas. Grande découverte. 

Il s'ébroua. 

— Ce qu'ils cherchaient, évidemment, c'était un produit capable de renforcer, voire de faire naître, ces facultés. Mais, autant que je sache, ils n'ont jamais trouvé. 

Je repassai dans ma tête tout ce que je venais d'entendre. 

—  Je ne vois pas à quoi peut ressembler ce genre d'entraînement, avouai-je. Qu'est-ce qu'ils te demandaient ? Des 6 toute la journée ? Et comment en es-tu venu à faire voler des pièces ou à comprimer une carotide ? 

— Ce n'est pas ce que tu crois. Par exemple tu restes assis pendant des heures, les yeux fixés sur un petit cube en métal posé sur une table. 

Ou alors on te présente des boîtes d'oeufs remplies de balles de ping-pong toutes pareilles, et tu dois désigner celles qui sont remplies d'eau. 

Tu t'exerces à te représenter les choses... C'est difficile à expliquer. 

— Je ne te le fais pas dire. Et ça sert à quoi ? 

Nathan se pencha en avant, les mains croisées sur ses genoux. 

 — Bien *.  La télékinésie pour les nuls. Leçon n° 1 : « La télékinésie n'est pas un bras invisible ». Le réflexe, quand on voit le truc des pièces de monnaie, c'est de se dire que le télékinésiste possède une sorte de bras invisible, long d'une centaine de mètres, capable de passer par les fentes les plus étroites, à travers les murs, voire dans le corps humain, si besoin est. 

— C'est ce que tu m'as dit quand tu as vidé la machine à sous. 

— Le moment était assez mal choisi pour se lancer dans de longues explications. Et, parfois, on a vraiment cette sensation. Pourtant, ce n'est pas ça. D'ailleurs, il y a un argument imparable. 

— À savoir ? 

— Tout télékinésiste commence avec les dés. Pour savoir si tu as un don, tu t'assieds à une table et tu joues aux dés plusieurs heures d'affilée, en notant tous les résultats. Tu choisis un chiffre, n'importe lequel, disons   le   5.   Normalement,   chaque   chiffre   tombe   à   peu   près   le   même nombre de fois. Si tu réussis à faire sortir cent fois chaque chiffre et deux cents fois le 5, je te conseille de faire gaffe : des types venus d'un institut de recherche risquent de se pointer chez toi. 

— J'y penserai. Mais je ne me sens pas concernée. 

Nathan se pencha en arrière. 

— Il ne faut pas croire. Ce stade de télékinésie est assez courant. 

Il se pencha de nouveau en avant. 

—  Mais comment la télékinésie pourrait-elle fonctionner, alors, si elle était une sorte de bras invisible ? Tu as déjà essayé de lancer un dé en cherchant à sortir un chiffre précis ? 

— Ça ne marche pas. C'est ça qui est marrant, avec les dés. 

—  Pour un télékinésiste, rien n'est plus facile. La télékinésie est le pouvoir sur la matière. Mais reste à savoir ce qu'on entend par « matière 

». L'un de mes entraîneurs, un vieux Vietnamien tout ridé, disait toujours : « La matière exprime les intentions du cosmos. » Au fond, la faculté télékinésique consiste à opposer ses propres désirs aux intentions du cosmos. Prenons l'exemple du dé. Quand on le lance, l'intention du cosmos, c'est avant tout de le faire retomber -le chiffre qui sortira lui importe peu. C'est pourquoi même un télékinésiste peu performant peut influencer le résultat. Mais il faut être très puissant pour commander la trajectoire du dé. Car, dans ce cas, on contrecarre l'intention du cosmos. 

Nathan me toisa comme s'il avait des doutes sur mes facultés intel-lectuelles. J'aurais difficilement pu lui donner tort. 

— Certains télékinésistes, continua-t-il, ne sont capables de sortir les bons chiffres que lorsqu'ils jouent. Ils ont besoin de la compétition pour le  vouloir  vraiment. 

— C'est pour ça que tu as réussi à arrêter le train ? Parce que tu le voulais vraiment ? 

Il sourit faiblement. 

— Ça, c'était un peu différent. Tu sais, la matière, c'est très impressionnant. On la  sent.  Et une locomotive qui pèse des tonnes, ça fait beaucoup de matière. Je ne pouvais pas m 'imaginer  arrêtant une masse aussi colossale - voilà pourquoi j'en étais incapable. Mais, quand l'idée m'est venue d'actionner les freins, j'ai réussi.  Ça,  je pouvais me l'imaginer. Et, du coup, je m'en suis senti capable. 

Je réfléchis. Une pensée angoissante germa dans mon esprit. 

— Autrement dit, la seule limite de tes pouvoirs, c'est ton imagination ? Tu peux tout faire, du moment que tu peux l'imaginer ? 

Une expression indéchiffrable flotta sur le visage de Nathan. 

— La réponse est : je n'en sais rien. Si cette théorie est exacte, oui. 

Mais l'est-elle ? Aucune idée. Sans parler du fait qu'on ne connaît pas les limites de l'imagination. 

J'étais littéralement scotchée. 

— Mais tu pourrais les reculer, non ? Et, si un jour tu arrives À t'imaginer détournant la Terre de son orbite, nous serons tous engloutis par le Soleil. 

—  Les gens de l'institut avaient autre chose en tête. Ils voulaient concentrer mon imagination sur la fusion nucléaire. Provoquer par télé-

kinésie une explosion atomique. Et je n'ai compris que récemment pourquoi   j'avais   reçu   pendant   des   années   tous   ces   cours   d'anatomie.   Ce n'était pas une préparation au bac. C'était une formation spéciale pour devenir un tueur parfait. 

Je restai bouche bée. 

— Ils voulaient faire de toi un tueur ? 

—  Imagine comme ce serait pratique. Un dictateur en disgrâce qui meurt   subitement   d'une   façon   inexplicable.   Tout   ce   que   j'aurais   eu  À 

faire, C'aurait été de me fondre dans la foule venue écouter son discours. 

Peut-être même qu'il aurait suffi que je le regarde en direct À la télé. Aucun soupçon, aucun conflit, paix maintenue. Nickel. 

Et il ajouta, amer :

— À un détail près : je serais devenu un assassin. 

Sa voix avait faibli. Je le regardai, bouleversée au plus profond de mon être. Moi qui avais cru savoir pourquoi il fuyait, je commençais seulement à comprendre l'atroce vérité. 

— Tu as déclaré tout à l'heure qu'il y a quelques semaines encore on aurait dû te chasser de l'institut à coups de pied, dis-je prudemment. Que s'est-il passé pour que tu décides de t'enfuir ? 

— Ils m'ont annoncé : « Nathan, le moment est venu. Vous devez in-tervenir. La sécurité de l'Europe est en jeu. »

Pause. Il regarda dans le vide, semblant revivre la scène. 

— Et ? 

Il releva la tête, comme au sortir d'un rêve. 

— Ils ont dit : « Il y a un homme qu'il faut faire taire. À tout prix. S'il parle, notre organisation courra le plus grand danger. Nathan, vous êtes le seul qui puissiez nous aider. »

Il me regarda. 

— Ils ont ajouté : « Aidez-nous », mais ça signifiait : « Tuez-le. »

J'en oubliai presque de respirer, tant j'étais effrayée. 

— Mais c'est...  horrible,  chuchotai-je. 

— Oui. 

Je ne pus m'empêcher de lui demander :

— Qui était cet homme ? 

Nathan se retourna et attrapa le journal froissé sur le porte-bagages. 

— Tu as sûrement entendu son nom. Même en Allemagne, il fait les gros titres. 

Il prit la une du journal, la défroissa tant bien que mal et me la tendit. 



— Voilà. Jean-Marie Levroux. 

Dans la faible lumière de la veilleuse, je vis la photo d'un homme dans la soixantaine qui portait des lunettes démodées à grosse monture d'écaille. 

— J'ai déjà entendu ce nom. Mais je ne sais pas qui c'est ni pourquoi il provoqua tout ce tapage. 

—  Levroux est un ancien agent des services secrets français. Dans quelques jours s'ouvrira en Belgique un procès contre quelques hauts gradés de divers services de renseignement européens mêlés à des affaires de trafic de drogue et accusés de s'être mis au passage quelques millions dans les poches. Levroux est le témoin clé de l'accusation. De son témoignage dépend l'issue du procès. C'est pourquoi il est actuelle-ment en détention préventive dans une prison de Bruxelles. Et certaines personnes gravitant autour de l'institut verraient d'un assez bon œil qu'il passe subitement l'arme à gauche, sans que sa mort n'éveille le moindre soupçon. 

— Et toi, tu aurais dû l'assassiner ! 

— Oui. 

Il plia la page du journal et la remit sur le porte-bagages. 

— Voilà ce qui s'est passé il y a un peu plus de deux semaines. 

Je m'enfonçai dans la banquette en poussant un soupir. 

—  Je crois qu'à ta place j'aurais préféré n'avoir jamais eu de pouvoirs. 

Il secoua la tête d'un air presque offensé. 

—  Jamais je n'ai souhaité une chose pareille ! Mes pouvoirs   m'ap-partiennent.  Ils ont déterminé toute mon existence. Ils font partie de moi comme la vue ou l'odorat. Vouloir m'en défaire, ce serait comme souhaiter être aveugle ou paraplégique. 

— Mais tu ne te sens jamais marginal ? 

Il me regarda bizarrement. 

— Je  suis  marginal. C'est un fait. C'est le prix à payer quand on est différent. 

J'hésitai. 

— Ce prix me semble bien élevé. 

— Je n'ai pas choisi, répondit Nathan. Je suis né avec le don de télé-

kinésie, et personne ne m'a demandé si ça me convenait ou pas. Tout comme personne ne t'a demandé si tes parents ou le pays où tu es née te convenaient. Manque de bol, j'ai un don hors du commun. C'est la seule raison pour laquelle on me pourchasse aujourd'hui. 

Nous restâmes silencieux un long moment. Je ne savais plus quoi ajouter, Nathan non plus. Mes pensées commençaient à divaguer, quand soudain il regarda sa montre et dit :

— Il est très tard. Tu devrais essayer de dormir un peu. 



— Et toi ? 

— Je monte la garde. 

Dormir ? Bonne idée. J'étais juste trop fatiguée pour y penser moi-même. Je relevai les accoudoirs, ôtai mes chaussures, m'allongeai sur la banquette, glissai mon sac sous ma tête et me couvris tant bien que mal avec mon blouson. 

À peine installée, je sus que je n'arriverais pas à dormir. J'avais les nerfs à vif. Je lorgnai Nathan. Il était toujours assis près de la porte, plongé dans ses pensées, le regard vide. 

Essayons au moins de nous reposer un peu, pensai-je. Je fermai les yeux, bercée par le bruit du train. 

Nous traversâmes une ville, des rais de lumière glissèrent furtifs sur les parois du compartiment, comme des fantômes. On entendait au loin une sirène ; le train ralentit un peu. Sans bouger, je regardai Nathan se lever et aller à la fenêtre. Son visage était impassible, et dans la lumière diffuse et mouvante du dehors, il eut soudain l'air très étrange. On aurait dit un être venu d'une autre planète. 

Sans trop réfléchir, je brisai le silence :

— Nathan. Te sens-tu seul ? 

Il ne sursauta pas, ne réagit pas. 

— Je croyais que tu dormais. 

— Je n'y arrive pas. 

Le train reprit de la vitesse et les lumières dansèrent de plus en plus vite sur les parois, le porte-bagages et les rideaux, avant de s'évanouir. 

Nathan se tenait toujours près de la fenêtre, les yeux tournés vers la nuit noire. 

Je n'osai plus poser de questions. J'avais dû toucher une corde sen-sible. 

Puis la fatigue et le ronronnement des roues finirent par l'emporter. 

Je m'endormis. 

Un sommeil léger, sans rêve. À un moment, j'ouvris les yeux, sans pouvoir dire ce qui m'avait réveillée. Il faisait toujours nuit, et le train avançait toujours, monotone. Nathan était assis en face de moi, près de la fenêtre. Il s'était endormi. 

Pensive, je l'observai. Il avait l'air bizarrement vulnérable. À le voir ainsi, personne n'aurait pu imaginer qu'il possédait un don étrange, inexplicable, à cause duquel il était poursuivi. 

Je commençais petit à petit à le comprendre. Il devait être un peu comme ces acteurs ou ces chanteurs célèbres que les gens adulent, ou-bliant que ce sont des êtres humains comme les autres. 

Mais une star a toujours des amis, des confidents, des intimes. Nathan, lui, n'avait personne. Après ces sept années à l'institut, il était sans doute devenu étranger même à ses propres parents. Et puis, il y avait une autre différence : Nathan n'était pas un être humain comme les autres. 

Il devait se sentir atrocement seul. Tellement seul qu'il était incapable de se l'avouer à lui-même. Et sa fuite, à supposer qu'elle réussisse, n'y changerait rien. Il resterait toujours Nathan le télékinésiste. 

J'en   étais   là   de   mes   réflexions,   quand   soudain   mes   pensées   se mirent à s'emmêler pour former un gros nœud. 

Attends un peu ! Stop ! 

Si l'on y réfléchit,  personne  n'est comme tout le monde : chaque être est à part. Nul n'est interchangeable. Nul n'est remplaçable. Chacun est unique. 

Je me consolai à l'idée que ce pourrait être un début de solution au problème de Nathan. Mais je ne parvins pas à poursuivre le cours de mes pensées, car mon esprit se mit à divaguer, et je me rendormis bientôt, tandis que le train continuait de s'enfoncer dans la nuit noire. 

Je me réveillai à nouveau sous une lumière éblouissante. Il fait jour ! 

pensai-je, et je me retournai sur la banquette, tout engourdie de sommeil. Je clignai des yeux. 

Il ne faisait pas jour. C'était la lumière du plafonnier. Un homme grand et large d'épaules se tenait penché au-dessus de Nathan. Voyant que j'étais réveillée, il se tourna vers moi, et la chose qu'il me mit sous le nez n'était autre qu'un revolver. 

         




            CHAPITRE 13

J'ouvris des yeux tout ronds, regardai le revolver, puis l'homme, encore trop endormie pour avoir peur et pousser le moindre cri. Je ne suis pas de ces gens qui, sitôt réveillés, se sentent parfaitement d'attaque. Il me faut un certain temps avant de faire la part entre le rêve et la réalité. 

Dans   le   cas   présent,   il   m'apparut   vite   que   ni   l'homme   ni   le   revolver n'étaient sortis d'un rêve. 

Le type murmura quelque chose qui sonnait comme une menace, mais je ne compris pas un mot. Son arme parlait un langage plus clair. 

Elle disait : « Pas un geste, pas un mot », et je décidai d'obéir. Je n'avais aucune idée de ce qui se passait, mais j'étais certaine que ce cauchemar cesserait dès que Nathan se réveillerait et ferait usage de ses pouvoirs. 

Je jetai un œil vers lui, et j'eus soudain comme l'impression d'avoir manqué un épisode. Nathan avait les yeux fermés, mais il ne dormait pas.   Il   gémissait   et   ahanait,   tournant   la   tête   d'un   côté   et   de   l'autre comme s'il avait mal quelque part. L'homme au revolver se redressa et recula prestement vers la porte du compartiment. Il portait un blouson de cuir râpé, était bâti comme une armoire à glace, avait les cheveux noirs bouclés et des poches sous les yeux. Il n'était plus tout jeune. Et il tenait ce revolver dans ses grosses pattes. 

Nathan ouvrit les yeux avec peine et son regard voilé, hagard, fit un aller-retour de l'homme à moi. Sa main gauche remonta lentement le long de son bras droit, jusqu'au biceps. Nathan fit alors une grimace de douleur. Tournant brusquement la tête, il planta son  regard dans les yeux de l'homme :

— Antipsychine, lâcha-t-il. 

 — Exactement, monsieur Nathan *, fit l'homme avec un rictus cruel. 

 Enchanté de vous voir. Comment allez-vous * ? 

Nathan répliqua quelque chose que je n'avais encore jamais entendu, mais que je supposais être une insulte. Tous les deux parlèrent un moment, à une telle vitesse que je ne compris pas le début du commencement de l'affaire. 

Sur ordre de l'homme, Nathan finit par se tourner vers moi :

— C'est Julien. Un des agents de sécurité de l'institut. Il veut qu'on le suive dans la cabine du contrôleur. Il ne m'a pas dit pourquoi. J'imagine qu'il veut prévenir la police par radio et nous faire coffrer au prochain ar-rêt. 



— Et alors ? fis-je. Qu'est-ce que tu attends pour le neutraliser ? 

Nathan me lança un regard malheureux. 

— Impossible. Il m'a injecté de l'antipsychine, une drogue qui anesthésie en partie le cerveau. Mes facultés sont bloquées pendant dix à douze heures. 

Julien n'avait pas l'air de comprendre l'allemand, mais au mot « antipsychine » il sortit en ricanant une petite ampoule de sa poche, avec une aiguille vissée dessus. J'aperçus le reste d'un liquide vert clair. 

— Et il s'y est pris comme un manche,  nom de Dieu !  siffla Nathan en se frottant le bras à l'endroit de la piqûre. L'antispychine s'injecte en in-traveineuse, mais  ce fumier *  m'a piqué directement dans le muscle. 

 — Allons-y * !  ordonna Julien en ponctuant son propos d'un geste de revolver. 

 — Pauvre naze * !  siffla Nathan. 

Il se mit lourdement sur ses jambes. Il avait une mine atroce, son visage était blanc comme un linge. 

— On n'a vraiment pas le choix ? chuchotai-je, horrifiée. 

— Je crains que non, répondit-il doucement. 

Julien ouvrit la porte du couloir. J'enfilai mes chaussures à la hâte et nous   sortîmes,   moi   d'abord,   puis   Nathan,   Julien   fermant   la   marche. 

Tous les compartiments étaient plongés dans le noir. Nous avançâmes lentement dans le couloir, tenant à peine sur nos jambes tant le train tremblait. Derrière moi, j'entendais Nathan ahaner, le souffle court. 

Une foule de pensées se précipitaient dans ma tête. D'où sortait ce sinistre Julien ? Était-il monté dans le train pendant que Nathan dormait 

? Mais quand ? Nous ne nous étions pas arrêtés depuis Nuremberg. Et comment avait-il su que nous étions dans ce train ? Et qu'était exactement ce produit, l'antipsychine ? Si Julien l'avait sur lui, c'est qu'il devait être certain de trouver Nathan ici. Pourquoi était-il seul ? Tout cela était tellement étrange. 

Une seule chose était sûre : mon voyage forcé touchait à sa fin. 

Et je n'arrivais pas à m'en réjouir. 

J'ouvris la porte du couloir. Le froid et le vacarme du train nous accueillirent.   Je   frissonnai.   Pour   moi,   tout   cela   n'avait   finalement   été qu'une aventure que je pourrais raconter au lycée, et dont sans doute les journaux parleraient. Mais Nathan ? Il retournerait dans son institut, on renforcerait les consignes de sécurité, et qui sait ce qu'il adviendrait de lui ? 

Je m'apprêtais à ouvrir la porte du wagon suivant, lorsqu'un bruit derrière moi me fit me retourner. C'était Nathan. Il était tombé à genoux et s'appuyait contre la paroi, suffoquant, haletant, les yeux exorbités. 

— Nathan ! 

En une seconde, je fus près de lui. Je m'accroupis et le pris dans mes bras, sans savoir quoi faire. J'aurais dû suivre les cours de secourisme, pensai-je. Mais il y avait peu de chance qu'un cours de ce genre explique comment s'y prendre avec un télékinésiste shooté jusqu'à la moelle. 

Julien n'aimait pas ça du tout. Il agita son flingue en criant :

 — Vas-y ! Vas-y, putain * ! 

Je n'avais aucune idée de ce que ça voulait dire, mais il avait l'air de vouloir que je continue d'avancer plutôt que de m'occuper de Nathan. 

—  Écoutez * !  fis-je, et déjà j'étais à court de vocabulaire. 

Que fallait-il dire ? « Nathan se sent   mal * »   ou bien « il se sent mauvais * » ? Non, « mauvais », adjectif, « mal », adverbe. Et puis ? Ma tête était vide. Mince, ça faisait des années que j'apprenais le français au lycée, et, pour une fois que j'en avais besoin, j'étais incapable de sortir une phrase toute bête. 

 — Mal !  hurlai-je à la figure de Julien en désignant Nathan. Il se sent mal, vous ne voyez pas ?  Mal ! Très mal * ! 

Julien grogna quelque chose, les sourcils froncés au-dessus de ses yeux de bête sauvage. Puis il fit un mouvement brusque et tout ce que je sais, c'est qu'une seconde plus tard une douleur explosa dans ma figure, je tournoyai sur moi-même et me cognai contre la paroi du wagon. 

— Merde, murmurai-je en glissant à terre. 

Je me tournai sur le côté, palpai mon visage et sentis quelque chose d'humide me couler sur les joues. Du sang. Mon nez pissait le sang et je dus le tâter pour m'assurer qu'il était toujours là. 

Une peur panique m'envahit. Déjà, Julien enjambait Nathan étendu sur le sol et s'avançait vers moi. Il était fou de rage, il jurait, sa grosse main brandissant le revolver, prête à frapper une nouvelle fois. Dans un mouvement pitoyable, je levai le bras pour parer le second coup. 

C'est alors que la chose arriva. Nathan expira un grand coup et la porte du wagon s'ouvrit à la volée, dans un fracas assourdissant. Le vent s'engouffra en mugissant et j'eus à peine le temps de me retourner que je vis   Julien   disparaître   par   la   porte   grande   ouverte,   aspiré   par   la   nuit noire, sans même pousser un cri. 

L'instant d'après, Nathan se plia en deux et vomit sur le sol. 

— La porte, fit-il dans un souffle. Ferme-la. Vite ! 

Je ne comprenais plus rien. Ballottée par les rafales de vent, je plon-geai mes doigts ensanglantés dans mes poches, en sortis un mouchoir et tamponnai mon visage engourdi. Julien m'avait-il cassé le nez ? Je regardai, ahurie, le mouchoir. Trempé de sang ! 

Nathan se remit à vomir. (Ah oui, la porte !) Je me remis debout tant bien que mal, m'agrippant à une poignée près du trou béant par où le vent s'engouffrait. Surtout ne pas lâcher, pas maintenant ! Un mince rayon de lumière tombait au-dehors et frôlait les buissons, les hautes herbes et le ballast qui défilaient à toute allure. Je me penchai en avant, saisis la poignée de la porte et tirai de toutes mes forces, luttant contre le vent, qui résistait pour la garder ouverte. Mais je finis par triompher du vent, je ne sais trop comment. 

Le vacarme cessa instantanément. Je me laissai tomber contre la paroi du compartiment et repris mon souffle. Mon nez saignait toujours. Je le pinçai entre deux doigts et attrapai un mouchoir de l'autre main. 

— Qu'est-ce qui s'est passé ? bredouillai-je. Qu'est-il arrivé à Julien ? 

— Tu as bien vu, répondit Nathan avec effort. Je l'ai balancé dehors. 

Je le regardai, terrifiée. 

— Tu l'as tué ?! 

Il gémit :

— Ne t'en fais pas pour lui. Julien est un dur à cuire. Ancien légion-naire. Combattant d'élite. Il s'en tirera avec une ou deux fractures. Au pire, il aura perdu connaissance. 

—  Je   croyais   que   ta   télékinésie   était   hors   service,   à   cause   de   ce truc,l'antipsychine... 

Un   léger   tremblement   parcourait   tous   ses   membres,   comme   s'il avait de la fièvre. Il était À bout de forces et je ne trouvais rien de mieux À 

faire que de le mitrailler de questions ! 

—  Ça... ça n'agit pas comme d'habitude. Je ne sais pas pourquoi. 

Peut-être parce qu'il ne l'a pas injectée comme il faut. Quand il a voulu te frapper, j'ai... Je ne sais pas comment j'ai fait. 

Il ferma les yeux. 

Il avait l'air sérieusement mal en point. Que faire ? Aller chercher le contrôleur,   lui   demander   de   ratisser   le   train   à   la   recherche   d'un médecin ? Mais qu'est-ce qu'un médecin ordinaire pouvait bien savoir sur la télékinésie et des produits comme cette antipsychine ? 

Le train... hé, là... mais... le train ralentit ! 

Nathan ouvrit les yeux et me lança un regard alarmé :

— Il freine. 

Il semblait avoir des difficultés à parler. 

— L'ouverture de la porte a dû déclencher un signal. Il rampa en ar-rière et tenta de se relever. 

—  Pourrais-tu... ? murmura-t-il d'une voix de plus en plus faible. 

Pourrais-tu, s'il  te plaît... ? 

J'en avais plus qu'assez de ce saignement de nez. Je roulai un bout de mouchoir en boule et me le fourrai aussi profondément que possible dans la narine. Voilà, j'avais à nouveau les mains libres. Et deux mains n'étaient pas de trop pour ce qu'il y avait à faire. 

Le train ralentissait de plus en plus. Tout portait à croire qu'il allait s'arrêter en rase campagne. 

— Mon sac, bredouilla Nathan.  S'il te plaît. 

Je fis le tour de la flaque de vomi en évitant de la regarder. 



— Quoi, ton sac ? 

— Va le chercher, s'il te plaît. 

— Pour quoi faire ? Je ferais mieux de te ramener dans le compartiment, avant qu'un contrôleur ou je ne sais qui rapplique... 

—  Non,   non,  je   dois   descendre.  Dès  que  le   train   s'arrêtera.   Filer avant qu'ils n'arrivent. 

— Descendre ? Je secouai la tête. Nathan, tu es complètement sonné. 

Il respira profondément. 

—  Ça va passer. Dès que l'antipsychine se sera dissoute dans mon sang, ça ira mieux. 

Il me lança un petit sourire crispé. 

—  Désolé pour ton nez. J'aurais aimé te protéger un peu mieux de ce...  débile *. 

— Pas grave. 

— Je suis désolé. Tout ce qui est arrivé... T'avoir forcée à m'accompagner... J'aurais aimé te rencontrer dans d'autres circonstances, des circonstances plus favorables. 

Il avait l'air gêné. 

— Je voulais te le dire avant que nos chemins se séparent. Pour toujours, j'en ai peur. 

Je le regardai, hébétée, mon cœur battant la chamade. Et tout à coup ma décision fut prise. 

— Attends ! 

Je me précipitai dans notre compartiment, attrapai nos deux sacs, y fourrai à la hâte le reste de biscuits et retournai auprès de Nathan aussi vite que je pus. 

Le train roulait toujours. 

— Qu'est-ce que tu fais ? demanda-t-il, livide. 

— Je ne pourrai plus jamais dormir tranquille si je te laisse partir en pleine nuit dans cet état, déclarai-je en hissant les deux sacs sur mes épaules. Bon, quand est-ce qu'il s'arrête, ce fichu train ? 

Il   sembla   vouloir   dire   quelque   chose,   mais   rien   ne   sortait   de   sa bouche. Il déglutit, se racla la gorge et parvint à articuler :

— J'aimerais bien l'arrêter, mais mon cerveau n'est pas en état. 

— Tu es sûr qu'il faut descendre tout de suite ? 

— Absolument. Si on avait un peu de temps, je t'expliquerais pourquoi. 

— Comme tu veux, soupirai-je. Pour changer un peu, à mon tour de stopper le train. 

Je   regardai   au-dehors,   dans   l'obscurité.   Rien   à   l'horizon,   ni   rues éclairées, ni phares de voitures, ni lune, ni étoiles dans le ciel. Rien que les ténèbres, impénétrables. 



— Toi ? s'étonna Nathan. Comment vas-tu faire ? 

— On voit que tu n'as pas souvent pris le train, fis-je en saisissant la poignée du signal d'alarme. J'espère juste qu'on n'est pas en train de passer sur un pont. 

Je tirai d'un coup sec. Au même instant, un crissement aigu de mé-

tal parcourut le train dans toute sa longueur. Au milieu des grincements, on entendit soudain des éclats de voix, puis des bruits de pas. Quelqu'un venait. Quelqu'un qui allait poser des questions. Ou pire encore. Et le train roulait toujours. 

— Sautons ! souffla Nathan. La porte ! 

Je baissai la poignée. Le vent me l'arracha littéralement de la main et la porte claqua violemment contre la paroi extérieure. Les bornes et les hautes herbes semblaient défiler à une vitesse étourdissante. 

Je vis soudain Nathan, à côté de moi, se tenir à la barre et descendre les marches. Le train roulait encore vite. Nathan sauta. Sans hésiter, je sautai derrière lui. 

Je manquai de me casser les deux jambes. Jamais je ne me serais imaginé qu'un wagon pouvait être aussi haut quand il n'était pas sur un quai de gare. J'eus l'impression de voler pendant une éternité à travers la nuit froide. Et, lorsque j'atterris, une force invisible déroba le sol sous mes pieds, tandis qu'au-dessus de ma tête le gigantesque monstre noir passait dans un bruit de tonnerre. 

J'entendis crier « Marie ! ». Je me relevai péniblement, cherchai nos sacs à tâtons. Ils étaient là. Je levai les yeux et vis le colosse d'acier s'ar-rêter dans un dernier crissement. Les fenêtres du train s'allumèrent l'une après l'autre. Je vis des voyageurs encore tout endormis sortir dans les couloirs. 

— Marie. 

Nathan était à côté de moi, hors d'haleine. Il me saisit l'épaule. Sa main tremblait. 

— Tout va bien ? 

— Oui. Je n'ai rien. 

— Alors viens. Tirons-nous. 

Nous nous laissâmes glisser jusqu'en bas du talus et disparûmes en toute hâte dans l'obscurité, direction l'inconnu. J'étendais les bras devant moi  pour éviter de  me  cogner  à quelque  obstacle  invisible.   Mes pieds foulaient des herbes hautes. Un pré. La terre était meuble, presque boueuse, comme à proximité d'un lac. Il faisait noir comme dans un four. 

Nous aurions pu nous précipiter dans un gouffre sans nous apercevoir de rien. Mais il n'y avait pas de gouffre. Au bout d'un moment, le sol se mit à grimper en pente raide, puis nous sentîmes sous nos pieds de la terre compacte, sans herbe. Un sentier. 

— Restons ici pour le moment, dit Nathan d'une voix rauque. Où es-tu ? 

— Ici, fis-je dans le noir. 

— Planquons-nous, au cas où ils nous chercheraient. Sa main, sortie de je ne sais où, vint toucher la mienne. 

Il était à bout de souffle. 

Tapis au bord du sentier, nous regardâmes dans la direction d'où nous étions venus. Le train était là, éclairé dans la nuit. Quelqu'un arpentait la voie ferrée avec une grosse lampe électrique. Des fenêtres s'ouvrirent, des têtes apparurent et le vent fit parvenir à nos oreilles des bribes de conversations. 

— Ils flairent quelque chose de louche, chuchota Nathan. 

À présent que la tension était retombée, j'avais l'impression qu'il se sentait de nouveau mal. C'est alors que je pris conscience du froid mor-dant qui transperçait nos vêtements. 

Nous avions réussi à sortir du train. Parfait. Et maintenant ? Nous étions cachés dans le noir, transis de froid, sans savoir où nous étions ni où nous allions, et Nathan ressentait les effets secondaires inconnus d'un médicament tout aussi inconnu. Je me sentais totalement démunie. 

Je fixai le train. La porte du wagon se referma, un homme en uniforme passa dans le couloir en parlant aux voyageurs. Puis le train repartit. Bientôt, il prit de la vitesse et disparut dans la nuit. Nous étions seuls. 

        




           CHAPITRE 14

— Tirons-nous, dit Nathan d'une voix sourde. La police et les autres ne vont pas tarder à arriver. Ils vont inspecter les voies. Quand ils auront découvert Julien, tu peux être sûre qu'ils ne vont pas en rester là. 

Je l'entendis se lever avec peine. 

— Et, dès que Julien aura repris connaissance, ils vont se déchaîner. 

— Comment peux-tu être certain qu'il a survécu ? Le train allait au moins à cent à l'heure. 

— Julien est increvable. 

—  Même à cette vitesse ? Quand j'ai sauté, le train était presque à l'arrêt, et je peux te dire que ça m'a sacrément secouée. 

J'entendis Nathan farfouiller dans son sac. 

— Pourquoi l'as-tu jeté hors du train, d'ailleurs ? Tu n'avais qu'à le faire tomber dans les pommes, comme les deux flics à la gare de Stuttgart. 

— C'est ce que je voulais faire. Mais je n'arrivais pas à le...  sentir,  tu comprends ? Il fallait que je me concentre sur quelque chose que j'arrivais à voir. Et il fallait agir vite. 

Un clic métallique, et une lumière jaunâtre perça l'obscurité. 

— Tu as une lampe de poche ? m'écriai-je, soulagée. 

— Oui, fit Nathan, et, avec le faible faisceau de lumière, il balaya le sentier devant nous. 

Gêné, il ajouta :

— Elle est à ton père. 

— Oh ! 

— Désolé. 

Je soupirai et décidai de me concentrer sur l'essentiel. 

— Où allons-nous, maintenant ? On ne sait même pas où on est. 

— Alors peu importe où l'on va. 

Il promena sa lampe à la ronde. Nous distinguâmes un sentier per-pendiculaire à la voie ferrée. 

— Par là ? 

— Si tu veux. 

Nathan ouvrit la marche, la lumière pointée sur le sol devant lui. Le sentier déboucha bientôt sur un pré. Il n'y avait plus trace de chemin nulle part, aussi loin que portât la lumière de la lampe de poche. Nous continuâmes donc tout droit, foulant à pas lourds le sol inégal et mou, nous enfonçant dans l'obscurité. 

— Je connais Julien depuis un bout de temps, dit Nathan après un long moment. Il est persuadé que je n'ai pas de secrets pour lui, qu'il est capable de lire dans mes pensées, mais en réalité ce n'est qu'un idiot. Les autres aussi le prennent pour un débile, et ils ne seraient pas fâchés d'en être débarrassés. Tout à l'heure, dans le train, Julien n'a pas pu s'empê-

cher de tout me raconter dans les moindres détails, juste pour se faire mousser. Tu sais, comme dans les films où le méchant explique en long et en large ses projets maléfiques au héros. Julien a vu trop de films de gangsters, si tu veux mon avis. 

— Peut-être, grognai-je. N'empêche qu'il a fini par nous retrouver. 

Le sol devint plus ferme, et nous dûmes prendre garde à ne pas nous cogner dans les arbres. En marchant, j'ôtai en douceur le mouchoir que j'avais fourré dans ma narine. Ouf, elle ne saignait plus. 

Je n'avais pas la moindre idée de ce à quoi ressemblait le paysage que nous traversions. La lampe de poche de Nathan projetait devant ses pieds un petit cercle lumineux qui ne laissait pas deviner ce qu'il y avait autour de nous. Tout était plongé dans la nuit noire. La lune devait s'être cachée derrière les épais nuages. 

—  Je te l'accorde, dit Nathan après un moment, Julien nous a retrouvés. 

— Comment, d'ailleurs ? 

—  À Stuttgart, ils ont interrogé les guichetiers et appris que nous avions pris deux billets pour Dresde. Les deux flics nous ont arrêtés devant le train pour Dresde. Ça concordait, et tout le monde en a déduit que j'allais modifier mes plans. Tout le monde, sauf Julien. Il s'est mis à ma place et il est arrivé à la conclusion que je tenterais coûte que coûte d'attraper le deuxième train de nuit pour Dresde. Pour une fois, il a touché dans le mille. Mais, comme les autres le prennent pour un débile, il n'a rien dit à personne, il a pris le train seul et il a attendu. Il a dû nous épier  pendant tout le  trajet,  tu  te  rends compte  ?  Il  a attendu qu'on dorme pour m'attaquer et m'administrer l'antipsychine. Seul, histoire de montrer aux autres de quoi il était capable. 

— Je n'arrive pas à comprendre comment il a pu entrer dans le compartiment sans qu'on s'en aperçoive. Avec le boucan que font ces portes quand on les ouvre. 

— Avec un couteau, une petite fiole d'huile, un bout de fil de fer et un briquet, le plus nul des agents peut accomplir des miracles, crois-moi. 

Le problème de Julien, c'est que son portable n'a pas marché. Zone non couverte ou incompatibilité avec le réseau allemand... je ne sais pas. Ou peut-être seulement qu'il est trop  bête. En tout cas, voilà pourquoi il nous a tirés de notre sommeil : il voulait utiliser le téléphone du train, et nous devions le suivre jusqu'à la cabine du contrôleur. Il était trop impatient d'annoncer ses exploits. 

—  Super,   grommelai-je.   Résultat   :   on   erre   comme   deux   zombies dans la nuit noire. 

Nathan promena le faible cône de lumière à la ronde : on ne distinguait rien d'autre qu'un champ. 

—  On devrait bien tomber sur des maisons à un moment ou à un autre. 

Avec la meilleure volonté du monde, je serais incapable de dire combien de temps nous marchâmes. Tantôt je me disais que le soleil allait se lever d'un instant à l'autre, tantôt j'avais l'impression que nous n'avions pas parcouru plus de cent mètres. J'étais épuisée. J'ai dû plusieurs fois piquer du nez en marchant, sans m'en apercevoir. 

Un bruit me tira tout à coup de ma léthargie. 

— Nathan ! Il se retourna. 

— Qu'est-ce qu'il y a ? 

— Je crois que j'ai entendu des chiens aboyer. 

— Tu en es sûre ? 

— Je ne sais pas. C'est peut-être le fruit de mon imagination. 

Nous tendîmes l'oreille. Rien. J'avais peut-être rêvé. Nathan éteignit la lampe de poche. 

— Attendons un peu. 

Nous restâmes cinq bonnes minutes immobiles, aux aguets, ne per-cevant que le gémissement du vent. Et soudain nous les entendîmes : des aboiements, très lointains, du côté d'où nous venions. 

— Ils ont lâché les chiens à nos trousses, chuchotai-je. 

— J'ai lu quelque part que les chiens bien dressés suivent les traces en silence, murmura Nathan, comme s'il se parlait à lui-même. Et l'on ne voit aucune lumière. Les maîtres-chiens devraient avoir des lampes. 

—  Peut-être sont-ils encore trop loin, dis-je. Et peut-être que leurs chiens ne sont pas si bien dressés. 

— Je ne vois pas comment ils pourraient flairer notre trace, répliqua Nathan. Nous n'avons rien laissé derrière nous qu'ils auraient pu reni-fler. 

— À part un compartiment où nous sommes restés plusieurs heures. 

— C'est vrai. Mais il file droit vers Dresde. Il hésita :

— Du moins normalement. 

Il ralluma la lampe de poche en soupirant. Nous poursuivîmes notre route, silencieux et prudents, mais d'un pas plus rapide. Nathan avait posé sa main sur la lampe, de sorte qu'un mince filet de lumière, à peine perceptible, nous laissait entrevoir le sol. 

Les aboiements se turent peu à peu, mais déjà au loin s'élevait un autre bruit, un grondement sourd, pétaradant, de plus en plus fort. Je ne l'avais pas encore remarqué, tellement j'étais concentrée sur les aboiements. Voyant Nathan s'arrêter net, je compris que quelque chose clochait. 

— Qu'est-ce que c'est ? On dirait des hélicoptères. 

— Oui, répondit Nathan. Il va falloir trouver une planque. 

Dans le noir, j'étais incapable de localiser le bourdonnement, mais en me retournant je les vis devant moi : des lumières rouges et blanches clignotant dans la nuit et se dirigeant vers nous. Trois hélicoptères. 

— Il fait nuit noire. Ils ne savent même pas où ils vont. 

—  Ils   ont   des   lunettes   infrarouges   qui   leur   permettent   d'y   voir comme en plein jour, dit Nathan. J'en ai déjà eu dans les mains, à l'institut. 

Le faisceau de la lampe s'arrêta sur une sorte de buisson sous lequel se devinait un renfoncement. 

— Cachons-nous là, fit Nathan. 

Nous nous glissâmes à quatre pattes sous le buisson. Ses branches étaient couvertes d'épines assez peu sympathiques, qui m'accueillirent en me griffant les joues. Je poussai un « aïe » furieux et sentis un goût salé aux commissures de mes lèvres. 

— Qu'est-ce qu'il y a ? 

— Ces épines à la con ont failli me crever les yeux. 

— Moi, j'ai foncé dedans. Je dois avoir les mains en sang. 

—  Attends, prends un mouchoir, criai-je, m'efforçant de couvrir le bruit des hélicoptères. 

Je fouillai dans ma poche à la recherche du paquet de Kleenex. Le grondement des hélices enflait de seconde en seconde, promettant de devenir bientôt insupportable. 

— Tiens ! hurlai-je en tendant un mouchoir à Nathan. 

Sortie de nulle part, sa main toucha la mienne à tâtons, puis sembla hésiter à prendre le mouchoir et à lâcher la mienne. 

Les hélicos avançaient très lentement, en rase-mottes. Ils n'étaient plus qu'à quelques centaines de mètres. Il nous semblait distinguer leur silhouette dans le ciel nocturne. 

Mais ils passèrent au-dessus de nos têtes sans s'attarder, sans balayer le terrain de leurs phares, et s'éloignèrent lentement, comme ils étaient venus. Ils ne nous avaient pas repérés. Peut-être même qu'ils cherchaient quelqu'un d'autre. 

Couchés dans le noir à même le sol humide et froid, au milieu des épines qui nous griffaient au moindre geste, nous attendîmes que les hé-

licoptères aient disparu à l'horizon. Alors seulement Nathan ralluma la lampe de poche et entreprit de s'extraire prudemment du buisson. 

— Restons dans la zone qu'ils viennent de survoler, dit-il en se relevant. Ça m'étonnerait qu'ils reviennent la contrôler... 

Il s'arrêta et je vis ses jambes fléchir. Sans un bruit, il s'effondra la tête la première. 

— Nathan ?! 

Oubliant épines et piquants, je rampai hors du buisson et me précipitai vers lui. Il s'était évanoui. Je m'emparai à la hâte de la lampe de poche, qui lui avait glissé des mains, et en dirigeai le faisceau sur son corps   inerte.   Une   peur   bleue   m'envahit.   Au   secours,   comment   réagir dans un cas pareil ? J'avais entendu, lu des centaines de fois les gestes à faire et à ne pas faire, mais je ne savais plus rien, tout s'était volatilisé d'un coup. Bouche-à-bouche ? Massage cardiaque ? Le tourner sur le dos 

? Surtout pas ? Je posai la lampe et touchai timidement Nathan pour vé-

rifier qu'il respirait encore. 

— Laisse, murmura-t-il soudain. Ça va aller. 

— Tu es tombé dans les pommes ! 

Mes paroles sonnaient comme un reproche. 

— Juste un petit malaise. Il repoussa mes mains. 

— Tout va bien, t'inquiète. 

— C'est cette drogue, pas vrai ? Cette antipsychine. Ça suffit, Nathan, arrête  de   faire  comme   si   rien   ne  pouvait  t'atteindre.  Tu  ne  peux   pas continuer à marcher dans cet état ! 

—  Tu veux que je reste allongé ici ? rétorqua-t-il d'une voix faible, tout en se redressant péniblement. 

— Bien sûr que non. Il faut trouver un endroit chaud, où tu puisses te reposer jusqu'à ce que tu ailles mieux... 

— Ah oui, où ça ? 

J'aurais aimé avoir la réponse à cette question. Il avait raison : la situation semblait désespérée. 

— Je ne comprends pas, murmurai-je, abattue. Là où j'habite, on ne peut pas faire cent mètres sans tomber sur une grange, une maison ou au moins une route. 

— Ou une patrouille de police. 

Nathan se leva, les jambes flageolantes. Je ramassai  la lampe de poche, et au moment de la lui passer, je le vis tendre la main, paume vers le haut, les yeux tournés vers le ciel noir. 

— Je crois qu'il commence à pleuvoir. 

Au même instant, je sentis les premières gouttes. 

—  Génial, grommelai-je. Déjà que la terre entière est contre nous, voilà que le ciel s'y met aussi. 

Nathan émit un grognement puis dit :

— Viens. Continuons. On finira bien par retrouver la civilisation. 

Il ne s'était pas trompé. Nous rejoignîmes quelques minutes plus tard une petite route goudronnée. Entre-temps, j'avais acquis la conviction que les hélicoptères n'avaient rien à voir avec nous. En tout cas, ils n'étaient pas réapparus pour survoler le champ voisin, comme on aurait pu logiquement s'y attendre. Pas d'aboiements non plus. La pluie s'était intensifiée. Mon blouson fut bientôt trempé, mon pantalon glacé me col-lait aux jambes et chaque pas arrachait un couinement à mes chaussures imbibées d'eau. 

Nous marchâmes sur la route goudronnée, contournant les nids-de-poule et frôlant les ronces, dont les longues branches s'avançaient vers nous comme de noirs tentacules prêts à nous attraper. Plus nous avancions, plus je sentais le froid monter dans tous mes membres. 

—  Une route est censée mener quelque part, il me semble, dit Nathan au bout d'un moment. On va bien finir par croiser un village ? 

— Dans pas longtemps, j'espère. Avant qu'on ne meure de froid. 

Nathan grogna quelques mots qui se perdirent dans le clapotis de la pluie.   Sous   le   faisceau   tremblant   de   la   lampe   de   poche,   de   grosses gouttes éclataient sur l'asphalte, semblables à de petites fontaines. Je tremblais de froid. Je commençais à en avoir ma claque de cette petite aventure.   Dire   qu'à   cette   heure-ci   j'aurais   pu   être   tranquillement   en route pour Dresde, dans un compartiment chauffé rien qu'à moi ! Mais non, avec mon sentimentalisme à deux balles, il avait fallu que je saute du train à la suite de mon ravisseur, dans la nuit noire, vers l'inconnu ! 

Ces pensées me trottaient dans la tête et me laissaient un goût étrangement amer. 

— Une maison ! s'exclama Nathan. 

Je sentis ma tête se redresser malgré moi, comme si le son de sa voix avait gardé un reste de superpouvoir. 

— Où ça ? 

Ce n'était pas un village, ni même un hameau ; juste une maison isolée. Non, même pas une maison. Une maisonnette. Une cabane de jardin cachée sous un grand arbre et derrière des buissons, sur un lopin de terre à l'embranchement de deux sentiers. Un refuge au milieu de nulle part. 

Nous arrivâmes devant une clôture en fil de fer envahie de plantes grimpantes et examinâmes l'endroit à la lumière de la lampe. J'avais déjà vu des cabanons, dans ma vie. Près de chez moi, à l'orée du bois, s'étendaient des jardins ouvriers, qui attiraient toujours les foules les nuits d'été. Mais ces cahutes n'étaient guère plus que des remises améliorées, des appentis en bois, avec tout au plus une terrasse. 

Tandis que cette masure avait l'air d'une véritable maison minia-ture. C'était comme si quelqu'un, après avoir bâti sa demeure, s'était retrouvé avec quelques briques, quelques tuiles et de petites fenêtres en trop, dont il aurait fait une maisonnette pour ses enfants. 

Mais les enfants avaient grandi depuis des siècles. La cabane, déca-tie, menaçait de tomber en ruine. Sur les tuiles la mousse formait comme un gazon, aux coins des murs le crépi s'effritait, et la peinture des fe-nêtres était presque entièrement écaillée. Tout autour, le lopin de terre était envahi par une végétation qu'aucune main de jardinier n'avait dé-

rangée depuis de longues années. 

— On dirait une maison de poupée, murmura Nathan. Tu crois que quelqu'un y habite ? Des nains, peut-être ? 

Nous avions visiblement eu la même idée. Mais je n'étais pas d'humeur à plaisanter. Quand vos habits trempés vous collent à la peau, vous perdez vite le sens de l'humour. 

— Ça n'a pas l'air habité, répliquai-je. C'est sûrement une petite maison de week-end. Faite avec les moyens du bord. S'il y avait quelqu'un, on verrait une voiture ou une moto quelque part. 

— Mieux vaut en avoir le cœur net, dit Nathan. 

À ces mots, il enjamba la clôture, aussi minuscule que le reste, et s'approcha de la petite porte d'entrée, où pendait un cordon de sonnette. 

Il tira. La cloche retentit bien au-delà du sentier. Rien ne bougea. 

—  Personne, fis-je en enjambant à mon tour la clôture. Nathan se pencha et éclaira la plaque sous la sonnette. 

— Illisible. 

Il se redressa. 

— De toute façon, le proprio ne viendra sûrement pas cette nuit. 

— Tant mieux, grognai-je. 

J'en avais par-dessus la tête de cette pluie. 

— Forçons la porte. 

          




             CHAPITRE 15

Nous étions sur une sorte de terrasse dont les dalles en pierre grise, fendues de toutes parts, étaient envahies d'herbes folles. Dans un coin du jardin se trouvaient une niche et une bassine en fer remplie à ras bord d'eau de pluie. Tout avait l'air à l'abandon. Cela faisait sans doute des an-nées que personne n'était venu. 

— Pas si simple, fit Nathan avec regret. Mon cerveau est encore en compote. D'ici que je retrouve mes facultés, nous serons morts de froid ou simplement trempés jusqu'à la moelle. 

— Alors cassons une vitre, proposai-je, à bout de patience. 

Nathan promena le cône lumineux de la lampe de poche à travers les trombes d'eau. 

— Si on en trouve une qui ne soit pas barricadée. 

En effet. Toutes les fenêtres étaient fermées par de solides volets en bois, verrouillés de l'intérieur. Si décrépie qu'elle fût, cette maison était une forteresse imprenable. 

Je lançai tous les jurons que j'avais entendus depuis le début de mon existence, et que la décence m'interdit de répéter ici. 

Nathan s'accroupit devant la porte d'entrée et examina la serrure. 

— Un cylindre. Apparemment, ces gens craignent les intrus. 

— Il y a de quoi, dis-je en riant malgré moi. Il se redressa. 

— Nous trouverons peut-être une clé cachée quelque part. 

Il regarda sous le paillasson, passa la main au-dessus du linteau de la   porte,   examina   les   pots   de   fleurs   d'où   sortaient   quelques   maigres branches fanées... 

— Qu'est-ce qui te fait croire qu'il y a une clé quelque part ? dis-je avec humeur. C'est beaucoup trop risqué. 

Nathan secoua la tête en soulevant un pot après l'autre. 

— Les gens peuvent prendre beaucoup de risques quand il en va de leur confort. Imagine : le proprio fait cent kilomètres, et là il constate qu'il a oublié la clé chez lui. Tu peux être sûre que ça ne lui arrivera pas une seconde fois : après ça, il planquera une clé dans les parages. La plupart des cachettes se trouvent à moins de quatre mètres de la porte d'en-trée. 

— Impressionnant. Tu as fait un stage dans un commissariat ? 

— J'ai vu ça à la télé, rétorqua Nathan sèchement. 

Je le laissai retourner les vieux pots, quand tout à coup j'eus une idée :

— Et si la porte n'était pas fermée à clé ? Il me regarda, ahuri. 

— Ce serait la meilleure, murmura-t-il en abaissant la poignée. 

La porte était bel et bien verrouillée. 

— Ç'aurait pu. 

— Aide-moi plutôt à chercher. 

— J'ai froid. Et je n'ai pas envie de chercher pendant des heures une clé qui n'existe pas. 

Il peut m'arriver de me montrer vraiment acariâtre quand je suis de mauvais poil. Et j'étais de mauvais poil. 

— Alors reste ici, répondit Nathan sans se démonter, et il partit inspecter la niche du chien. 

—  Pourquoi est-ce qu'on ne cherche pas quelque chose qui puisse faire office de pied-de-biche pour casser les volets ? 

— Casser des volets pareils, c'est super dur, crois-moi. 

Je le crus et restai plantée où j'étais, grelottant et me lamentant sur mon   triste   sort.   Nathan,   visiblement,   avait   abandonné   tout  espoir   de trouver une clé, car il s'était mis à inspecter les volets. 

— Ma tante colle toujours la clé avec du scotch sur le fond d'un pot de fleurs, marmonnai-je à part moi. Elle dit que les cambrioleurs soulèvent les pots mais ne regardent jamais si la clé est scotchée sur le fond. 

Nathan siffla entre ses dents. Il retourna à la porte d'entrée et souleva une nouvelle fois les pots un à un. 

— Ta tante n'est pas la seule à connaître ce truc. Voici la clé. 

— Pas trop tôt, soupirai-je. 

Nathan   tourna   prudemment   la   clé,   entrebâilla   la   porte   et   tendit l'oreille. 

— Ne bouge pas, je vais jeter un coup d'oeil. Et il se faufila à l'inté-

rieur. 

N'ayant aucune envie d'attendre davantage sous la pluie, j'ignorai son ordre et lui emboîtai le pas. Derrière la porte, nous découvrîmes un minuscule couloir, si bas de plafond que je rentrai d'instinct la tête dans les épaules. J'entendis Nathan ouvrir les portes et les tiroirs, et je vis le faisceau de la lampe se promener dans l'obscurité. Ce garçon semblait passé maître dans l'art de s'introduire chez des inconnus. 

Aucun doute, la maison était inhabitée depuis longtemps. Il y ré-

gnait une odeur de moisi, comme dans un caveau ou dans le cachot d'une forteresse. Même les toiles d'araignées avaient l'air d'un autre âge. Il y avait longtemps que leurs propriétaires les avaient désertées. 

Je fermai la porte et suivis Nathan en tâtonnant le long des murs et des placards. 

Je l'entendis dire : « Personne », puis il surgit de nulle part et éclaira le plafond, plongeant le couloir dans la pénombre. Il était clair que les piles n'en avaient plus pour longtemps. 

— Personne, répétai-je. On pouvait s'en douter. 

—  Mais tout est installé comme si quelqu'un pouvait arriver d'un moment à l'autre, dit Nathan. Quelqu'un qui serait venu pour la dernière fois il y a trente ans. 

Il balaya les lieux avec la lampe. Tout était vieillot : le sol inégal aux carreaux noirs et blancs, le papier peint à fleurs, les meubles simples et décatis qui semblaient tout droit descendus du grenier. 

—  Ça sent comme dans un caveau, dis-je. Première chose à faire : ouvrir les fenêtres en grand. 

— Il y a un fourneau dans la cuisine. Et même du bois et du charbon. 

On va pouvoir se réchauffer. Si jamais on trouve des allumettes sèches. 

Je lui pris la lampe des mains et allai ouvrir toutes les fenêtres que je pouvais trouver. La maison était minuscule. Il y avait un salon et une chambre, des toilettes et une cuisine, mais les pièces étaient si petites qu'on pouvait à peine s'y retourner et les meubles paraissaient démesurément grands. 

Je m'attardai devant une fenêtre et essayai de distinguer dans l'obscurité les contours du jardin. Maintenant que nous avions trouvé un abri, la pluie venait de s'arrêter (c'est une loi de la nature, non ?), et même le ciel ne paraissait plus aussi noir et impénétrable. On distinguait par endroits de la lumière : sans doute la pleine lune qui filtrait à travers les nuages. Je discernai la silhouette d'un arbre tordu par le vent et devinai la forme des buissons le long de la clôture. Le tout était plongé dans un silence si profond qu'on avait peine à imaginer qu'il pût y avoir, au-delà de la clôture, quelque chose comme le monde extérieur. 

Un jardin enchanté, pensai-je. Un lieu où le temps s'est arrêté. 

Quand je retournai dans la cuisine, je trouvai trois bougies allumées sur la table. Dans leur faible lueur, Nathan s'affairait à faire du feu. Je l'observai un moment. Il avait l'air d'avoir fait ça toute sa vie. Quand le feu eut bien pris, j'attendis encore un moment, puis refis le tour de la maison pour refermer les fenêtres. 

— Il n'y a pas d'eau courante, dit Nathan quand je revins dans la cuisine, où régnait déjà une douce chaleur. 

Il avait le visage barbouillé de charbon et ressemblait à un ramo-neur. 

—  Dehors, il y a cette bassine pleine d'eau de pluie. On n'a qu'à la rentrer. 

Nous portâmes à grand-peine la bassine dans la cuisine et la po-sâmes à côté du fourneau, où crépitait le feu. Dans le buffet, je découvris une casserole dont Nathan se servit pour puiser un peu d'eau et faire une toilette rapide. 

Je me laissai tomber sur une chaise, goûtant au plaisir d'être au chaud. J'observai Nathan se frotter les doigts à s'en arracher la peau avec une brosse de chiendent et un reste de vieux savon. 

— Comment te sens-tu ? demandai-je. 

—  Ça va, répondit-il, s'arrêtant comme pour écouter son corps. Je crois que c'est passé. Le produit a dû se dissoudre dans mon sang. Je ne ressens plus qu'un léger engourdissement. Ça durera encore jusqu'à demain midi, je pense. 

— Tu m'as l'air de bien connaître cette cochonnerie. 

— Un peu trop bien, si tu veux mon avis. D'un autre côté, elle a aussi ses avantages, ajouta-t-il en se remettant à récurer ses ongles. 

— J'ai du mal à voir lesquels, grognai-je en bâillant. 

—  L'antipsychine   bloque   toutes  les   informations   émises   par  mon cerveau. On ne sait pas pourquoi ni comment, mais c'est comme ça. 

Je le regardai en fronçant les sourcils. Son cerveau n'était pas le seul à être bloqué. 

—  Toutes les informations émises par ton cerveau ? Ça veut dire quoi ? 

Satisfait de son opération de nettoyage, Nathan reposa la brosse, vida l'eau et chercha des yeux un torchon. 

— On s'est aperçu, lors des essais, que Pierre était incapable de lire dans mes pensées quand j'étais sous antipsychine. Une fois, j'ai même pu me glisser derrière lui pour le surprendre... chose impossible en temps normal. 

Je le regardai, éprouvant une sensation bizarre que j'identifiai peu à peu : c'était du soulagement. 

— Autrement dit, grâce à Julien, personne ne peut nous trouver ? 

 — Exactement *. 

Le moindre torchon restant introuvable, Nathan s'essuya les mains sur le vieux rideau de la fenêtre puis s'assit à table avec moi. 

—  Pierre peut passer en hélico au-dessus de nos têtes, jusqu'à demain ma tête est vide. 

—  Génial.   (Mon   enthousiasme   ne   devait   pas   sembler   débordant, mais je ne me sentais plus capable de la moindre explosion de joie...) C'est génial, non ? 

—  Ce serait le moment d'en profiter pour..., dit Nathan. Il s'arrêta net et son regard se perdit dans le vide, comme si quelque chose venait de lui échapper, qui lui donnait matière à penser. 

— Je mangerais bien quelque chose, dis-je en attrapant mon sac. 

Je ne trouvai qu'une de ces barres de céréales infectes que seule ma mère était capable d'avaler. 

Nathan sortit le paquet de biscuits presque vide et une vieille mandarine toute racornie, preuve que la saison était terminée depuis longtemps. 



— Prends tout, dit-il. Je n'ai pas très faim. 

— Pas question. On partage. 

Nathan ne se fit pas prier deux fois et nous nous jetâmes sur notre maigre dîner. Ensuite, il demeura silencieux. Je n'avais pas très envie de parler non plus. Perdue dans mes pensées, je pressai machinalement les pelures de mandarine et observai les gouttelettes qui sifflaient au contact de la flamme de la bougie. Une agréable odeur d'agrumes se propagea dans la cuisine. 

Nathan   fixait   la   flamme   en  silence.   Le   feu  crépitait  paisiblement dans le fourneau et l'on apercevait la braise rougeoyante à travers les in-terstices de la porte. Une douce fatigue m'envahit. Je sentais que j'allais m'endormir d'une minute à l'autre, ici même, à table, sur cette vieille chaise branlante. 

— Tout est si paisible, chuchota Nathan dans le silence. 

— Hummm, fis-je. 

— On les a peut-être semés. 

— Hummm, peut-être. 

Nathan hésita à poursuivre. Je sentais que quelque chose n'allait pas. Mais j'étais trop épuisée pour me creuser la cervelle. 

Il finit par cracher le morceau. 

— Tu sais qu'il n'y a qu'une chambre ? 

— Oui. 

Une chambre avec un immense lit double, un gros édredon, une housse datant du siècle dernier et un couvre-lit gris-vert. Je frissonnai à l'idée qu'il puisse être vert pomme et que le gris ne soit qu'une couche de poussière. 

— Elle est pour toi, évidemment, s'empressa-t-il de dire. Je dormirai sur le canapé du salon, ce n'est pas un problème. 

Je l'examinai en fronçant les sourcils. 

— Je peux savoir ce qui se passe dans ta tête, là ? 

— Rien. C'est juste que... autant que les choses soient claires, non ? 

— De toute manière, je m'en fiche. Je suis tellement fatiguée que je pourrais dormir sur un tas de cailloux. 

Nathan hocha la tête et m'assura que c'était pareil pour lui. 

Mais le son de sa voix me fit dresser l'oreille. Je le regardai du coin de l'œil. Quelque chose le chiffonnait. Quelque chose dont il n'arrivait pas à parler. 

Je soupçonnais vaguement que je n'y étais pas totalement étrangère. 

— Tu penses toujours à ce dont on a parlé dans le train ? lançai-je à tout hasard. 

Touché, coulé. Nathan sursauta sur son siège et me lança un regard si   effaré   que   je   me   dis   aujourd'hui   que,   pendant   une   poignée   de   secondes, il dut me prendre pour une télépathe. 



— Oui, finit-il par avouer. 

Je soupirai. C'était donc ça. 

— Je suis désolée pour ce que je t'ai dit. C'était méchant. 

Nathan me dévisagea, interdit. Il était visiblement dans un autre film. 

— Hein ? Ce que tu... ? Ah, ça. Non, je n'y pensais plus du tout. C'est fini, n'en parlons plus. 

Il hésita :

— Je pensais à ce que je t'ai dit, moi. Avant. Moi non plus, je n'aurais pas dû dire ça. Je regrette. Enfin... J'aimerais trouver quelque chose qui n'ait   pas   l'air   d'une   pauvre   excuse.   Parce   que...   Je   voudrais   que   tu saches... 

Il s'interrompit et me jeta un regard désemparé. 

Je ne sais plus quelles idées folles me passèrent par la tête à cet instant précis. Tout ce dont je me souviens, c'est que je restai assise, immobile, fixant sur lui de grands yeux ronds de lapin sous hypnose. 

— Oui ? finis-je par articuler d'une voix qui m'était inconnue. 

La suite de ses paroles fut à peine audible. 

— Ma réaction a été stupide. Je... Tout ça était si soudain. Je n'ai pas beaucoup d'expérience avec les filles. Aucune, pour être franc. Tu sais, je n'ai jamais été aussi longtemps avec une fille. Je n'ai pas l'habitude. Je n'ai aucune idée de la manière dont il faut se comporter, de ce qu'il faut dire ou pas. 

Je sentis les poils de mes bras se hérisser un à un. 

— Quand tu as dit que tu... enfin, que tu m'aimais bien, j'ai pensé que c'était une ruse. Vraiment. 

Il me jeta un regard mal assuré. 

—  À   l'institut,   je   n'avais   affaire   qu'à   deux   genres   de   personnes   : celles   qui   m'admiraient   et   celles   qui   avaient   peur   de   moi.   Tu comprends ? Alors l'idée qu'on puisse   bien  m'aimer...  et que ça puisse m'importer... Pour moi, ces choses-là n'existaient qu'à la télé. 

— C'est dingue, murmurai-je. 

— Je voulais juste te dire que moi aussi, je t'aime bien, ajouta-t-il à voix basse. Tu sais, quand je t'ai forcée à me suivre, je ne pensais qu'à moi... à ma fuite. Mais, maintenant, je suis bien avec toi. C'est comme ça. 

Je ne sais pas pourquoi. C'est juste... chouette que tu sois là. Tu comprends ? 

Il me regarda. 

— Bientôt, nos chemins vont se séparer, et je ne sais pas encore dans quelles circonstances. Alors je voulais que tu le saches avant qu'il ne soit trop tard. 

— Oui. 

Ma bouche était sèche comme le Sahara. Il hésita. 



— Ce n'était pas une ruse ? 

— Non, ce n'était pas une ruse. 

— Donc tu étais sérieuse ? 

— Oui. 

— Et... tu le penses toujours ou tu as changé d'avis ? 

Dans ce genre de situation, c'est fou ce que les garçons peuvent être compliqués. Et, d'une certaine façon, j'étais rassurée de voir que Nathan, malgré tous ses pouvoirs, ne faisait pas exception à la règle. Mais, à ce train-là, on aurait pu continuer comme ça jusqu'à l'aube, alors je me penchai vers lui et l'embrassai. 
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Je dormis sans rêve, comme une pierre et me réveillai le lendemain matin avec la nette impression que quelqu'un était en train d'abattre les murs de la maison avec un marteau-piqueur. Une pétarade assourdis-sante me tira de mon sommeil, et à peine avais-je tenté de soulever mes paupières encore lourdes qu'une lumière aveuglante se glissa par-dessous. Je me retournai en grognant, mais le bruit continua, de plus en plus fort... 

Je sentis quelqu'un à côté de moi se lever en sursaut. « Marie ! »

Trop tard. J'aperçus des mouvements derrière les vitres, des cris retentirent dans le jardin, des bruits de bottes résonnèrent dans la maison, la   porte   de   la   chambre   fut   enfoncée   à   coups   de   pied   et   une   nuée d'hommes en blouson de cuir et en imperméable, armés de pistolets, firent irruption dans la chambre. Avant même que nous ayons repris nos esprits, les uns se déployaient aux quatre coins de la pièce pendant que les autres se jetaient sur Nathan. Cinq hommes immenses, forts comme des bœufs, le tirèrent hors du lit et le plaquèrent contre le mur. Des ordres secs, en français, fusèrent de toutes parts et d'autres hommes en-trèrent, comme si la chambre minuscule n'était pas assez pleine comme ça. Des  agents des services secrets,  pensai-je. Gesticulant comme  des fous, ils aboyaient sur Nathan, qui restait là, sans rien dire, à les regarder d'un air sombre. 

Je remontai la couette jusqu'à mon menton en essayant de me faire aussi petite qu'une souris. D'abord parce que j'étais sous le choc. Ensuite parce que... enfin, disons que je n'étais pas tout à fait habillée. 

Un homme avec une grande sacoche en cuir entra. Un médecin, visiblement. Les malabars qui encerclaient Nathan lui cédèrent le passage. Il saisit le bras de Nathan, l'étira, puis s'adressa à l'un des types, qui prit le poignet de Nathan en étau et lui bloqua le bras. Il sortit un garrot et le serra d'une main experte autour du bras de Nathan. Avec un spray et un coton, il désinfecta le pli du coude, puis il sortit de sa sacoche une seringue remplie d'un liquide verdâtre : de l'antipsychine. 

Nathan me lança un regard désolé. Il ne semblait pas plus que moi s'expliquer comment ils avaient pu retrouver sa trace. Imperturbable, il regarda le médecin sortir la seringue de son plastique, la tenir dans la lu-mière, enfoncer le piston jusqu'à ce qu'une petite goutte perle au bout le l'aiguille et lui piquer la veine. L'homme injecta le produit lentement, sans quitter des yeux Nathan, qui leva vers lui un visage résigné. 

La seringue enfin vidée, le médecin la rangea, appuya sur la piqûre avec un coton, détacha le garrot et prit rapidement le pouls de Nathan. 

Puis il hocha la tête en direction des hommes en imperméable, qui donnèrent l'ordre aux gorilles de lâcher Nathan, et la tension sembla soudain baisser  d'un  cran. Les  pouvoirs  de  Nathan  étaient neutralisés  jusqu'à nouvel ordre. Et ils l'avaient à nouveau capturé. 

Un homme maigre et grisonnant entra sans se presser, les mains dans les poches de son manteau. Ce devait être le chef, car les autres s'empressèrent de le laisser passer. L'homme s'arrêta devant Nathan et le dévisagea sans laisser paraître la moindre expression. Nathan lui retourna un regard impassible. 

À cet instant, un petit rouquin apparut dans l'encadrement de la porte,   suivi   de   deux   armoires   à   glace.   Je   le   reconnus   sur-le-champ   : Pierre le télépathe. 

Celui-ci lança en français quelque chose qui m'avait tout l'air d'une raillerie. Nathan répliqua d'un ton cinglant, et une dispute éclata aussitôt. L'homme efflanqué fit un signe de la main aux deux gardes du corps, qui saisirent Pierre et le traînèrent dehors tandis qu'il se débattait en hurlant. L'homme se retourna vers Nathan et se mit à lui parler. J'en compris assez pour savoir que Julien avait été retrouvé et qu'il en avait été quitte pour quelques  égratignures *.  Le périmètre était bien entendu sécurisé et toute tentative de fuite était vouée à l'échec. Lorsqu'il eut terminé, Nathan se baissa, ramassa ses vêtements et s'habilla. 

Le maigrichon sembla enfin remarquer ma présence. Il posa sur moi un regard qui me fit froid dans le dos. 

 — Eh bien,  Marie, dit-il avec un fort accent français, qu'allons-nous faire de vous ? 

J'étais sidérée qu'il connaisse mon prénom. Pourtant, quand on y pense, ce n'était pas sorcier, pour un type qui pilotait une opération des services secrets et comptait un télépathe parmi ses collaborateurs. 

— Elle n'a rien à voir dans l'affaire, intervint Nathan. C'est moi qui l'ai forcée à me suivre. 

Le maigrichon jeta un regard suggestif sur nos vêtements éparpillés. 

— Je vois ça, répliqua-t-il d'un ton sec. Il secoua la tête. 

— Je crains qu'en tant que petite amie et complice de Nathan vous ne soyez obligée de nous accompagner. Habillez-vous. 

Il fit signe à ses hommes d'évacuer Nathan. 

Je   protestai   énergiquement  qu'on   ne   me   ferait  sortir   sous  aucun prétexte   de   sous   la   couette   tant   qu'il   y   aurait   des   hommes   dans   la chambre. Et mon indignation n'était qu'à moitié feinte. C'est vrai, quoi, de quel droit se permettaient-ils une pareille grossièreté ? 

Mais le maigrichon ne l'entendait pas de cette oreille. Il me regarda comme si j'étais un papillon d'une espèce rare qu'il s'apprêtait à épingler. 

— Le moment est mal choisi pour jouer les saintes-nitouches, mademoiselle, me fit-il observer avec un calme qui ne présageait rien de bon. 

Et nous ne sommes pas d'humeur à nous montrer spécialement polis. 

D'un geste bref, il congédia la moitié de ses hommes. 

—  Maintenant, rhabillez-vous, ou on vous emmène telle que vous êtes. 

Furieuse, je ramassai mes affaires et les enfilai en moins de deux. Ni le maigrichon ni ses sbires ne firent mine de détourner le regard. 

Une   fois   que   je   fus   prête,   deux   hommes   en   blouson   de   cuir   me prirent par le bras et me sortirent de la pièce comme une dangereuse criminelle. Ce que je vis dehors me stupéfia : le jardinet, qui cette nuit encore m'avait paru si calme, si isolé, si enchanté, était devenu le théâtre d'une vaste opération. À première vue, la scène ressemblait à une partie de   chasse.   Au   moins   trois   douzaines   d'hommes   étaient   éparpillés   à bonne distance autour de la maison, vêtus de vestes kaki ou d'imperméables. Tous portaient un fusil sous le bras, comme s'ils n'attendaient plus que l'arrivée de la meute. À y regarder de plus près, ils étaient munis d'une oreillette et d'un micro, et la moitié d'un magasin d'électronique pendait à leur ceinture. Des camions  bloquaient le sentier de  chaque côté,   et  quatre   limousines  noires,   sur   l'asphalte,   formaient   un   convoi digne d'un chef d'État. 

La portière arrière de l'une d'elles était grande ouverte. Nathan était déjà assis sur la banquette, un garde à son côté. On me fit signe de monter. 

— Nos sacs, fis-je. Je ne partirai pas sans nos sacs. 

Le maigrichon me toisa d'un air excédé. 

— Un bleu et un marron. Ils contiennent des affaires personnelles. 

Il sembla cogiter un moment. 

—  Bien.   On   va   vous  les  chercher.   Maintenant,   montez   sans  faire d'histoires. 

Il fit signe à l'un de ses hommes, se mit avec lui à l'écart, lui parla longuement, puis son sbire finit par prendre la direction de la maison. 

Je grimpai dans la voiture et pris place à côté de Nathan. Il me lança un regard vide. Il était pâle. Vaincu. Il avait perdu la bataille. Je remer-ciai le ciel de ne pas savoir ce qui se passait dans sa tête en cet instant. 

— Je suis désolée, dis-je doucement. 

— Moi aussi, répondit-il d'une voix blanche. 

L'homme   assis   au   volant,   qui   s'était   contenté   jusqu'ici   de   mâ-

chouiller son cure-dents, se retourna brusquement :

— Silence. 

J'aurais voulu lui arracher les yeux. 

Un autre type, heureusement plutôt mince, monta à l'arrière et se serra contre moi. Il portait une moustache ridicule, avait de gros sourcils broussailleux et empestait tellement le tabac que je faillis me sentir mal. 

Le maigrichon grimpa à l'avant et attrapa le micro de la Cibi. Pendant un moment, il parla à toute allure dans un français incompréhensible, puis il tourna le bouton et continua en allemand. Je n'étais guère plus avancée : « Rapport à flèche. Sommes prêts à quinze. Route neuf quatre, direction lift off alpha sud-est, six voitures. Commando Mikado, zone d'intervention sécurisée. Aigle rentre, faucon reste sur place. Over. 

»

Quand il eut terminé, il se tourna vers nous. 

—  Une longue route nous attend. Si vous avez faim, vous pouvez avoir du café et des sandwichs. Il ne faut pas croire, nous ne sommes pas des monstres. 

Je fis une grimace. Mon antipathie pour cet homme grandissait à vue d'oeil. 

Le voisin de Nathan, un homme trapu, avec la marque des lunettes de ski autour de ses yeux bovins, se pencha vers le dossier du siège avant, ouvrit un petit compartiment qui devait faire office de minibar et en sortit deux énormes sandwichs. Puis il attrapa un thermos et nous versa du café dans des gobelets en plastique. 

Je n'ai jamais eu de passion pour le café, mais celui-ci était carré-

ment infect. Celui qui l'avait préparé avait dû se tromper dans les do-sages, tellement il était fort. Le sandwich était convenable, mais je le mâ-

chouillai sans appétit. Qu'est-ce que ces gens allaient faire de nous ? Nathan semblait les connaître. C'étaient sans doute les agents de sécurité de l'institut. J'étais étonnée que les Allemands les laissent agir à leur guise. 

Quelqu'un apporta nos sacs et les glissa à l'avant, sous les pieds du maigrichon. 

Puis celui-ci se tourna vers moi et me demanda :

— Vous avez couché avec lui ? 

J'étais tellement estomaquée que je ne sus quoi répondre. Je le fixai, ébahie, n'en croyant pas mes oreilles. 

— Pardon ? finis-je par dire. 

— Je vous ai demandé si vous avez couché avec Nathan. 

Je n'avais donc pas rêvé. Prenant une grande bouffée d'air, je lâchai, du ton le plus cinglant possible :

— Non mais de quoi je me mêle ? 

Il se contenta de sourire avec mansuétude. 

— En cas de grossesse, nous avons notre petit mot à dire, expliqua-t-il aussi tranquillement que s'il parlait de lapluie et du beau temps. Il n'est pas impossible, en effet, que les dons de Nathan soient héréditaires. 

— Vous êtes bouché ? Je n'ai pas dit oui, je n'ai pas dit non. J'ai dit que ça ne vous regardait pas. 



—  Vous semblez avoir oublié qu'un de mes collaborateurs sait lire dans les pensées. Il me suffira de lui demander. 

Nathan eut un petit rire sec. 

— N'en crois rien, Marie. Il sait très bien que Pierre ment toujours sur ces choses-là. 

Je ne voyais pas très bien pourquoi, mais le regard furieux que lui lança l'homme sembla lui donner raison. Sans ajouter un mot, ce dernier se retourna et lança à ses sbires un furieux «  allons-y * ».  Il claqua la portière, attacha sa ceinture, puis vociféra à l'intention du chauffeur :

— Qu'est-ce que vous attendez ?! 
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Autour de nous, tout s'ébranla. Après quelques manoeuvres compliquées, le camion qui nous précédait libéra le passage et le convoi se mit en route. Peu après, nous roulions à toute allure sur les chemins caho-teux. Vers le sud, d'après la position du soleil, eus-je encore le temps de penser - car déjà des haut-le-cceur me soulevaient l'estomac. Il y a des jours où je supporte très mal la voiture, par exemple quand je n'ai pas beaucoup dormi et qu'un commando armé prend ma chambre d'assaut pour   me   tirer   du   lit,   que   des   agents   secrets   se   comportent   avec   moi comme de pauvres types et qu'on m'oblige à boire un café immonde. Je me penchai en arrière pour empêcher que tout ce que j'avais avalé ne remonte d'un coup. 

— Qu'est-ce que tu as ? demanda Nathan. 

— Des nausées, répliquai-je avec difficulté. 

Un «  taisez-vous * ! »  comminatoire fusa des sièges avant. Nous restâmes silencieux pendant le reste du trajet. J'étais à peine en état de regarder le paysage. Au bout d'un temps qui me parut interminable, nous quittâmes le chemin pour emprunter une route bitumée. C'était un progrès. Beaucoup d'arbres, de loin en loin une maison, de temps à autre une voiture jaillissant devant nos vitres. Je me tortillais sur mon siège en écoutant d'une oreille inquiète les borborygmes de mes entrailles. 

— Marie, reprit le maigrichon au bout d'un certain temps. 

Il semblait avoir ravalé sa mauvaise humeur. 

—  Ceci est votre sac, n'est-ce pas ? dit-il en soulevant ma sacoche marron. 

— Les deux sont à moi, ou plutôt à mes parents. 

— Mais c'est bien celui-ci que vous portiez, non ? 

Il prit le sac sur ses genoux et en ouvrit la fermeture Éclair. 

— Hé ! protestai-je. Vous n'avez pas à fouiller dans mes affaires. 

Il s'arrêta aussitôt, se retourna et braqua sur nous ses yeux noirs et moqueurs. 

— Je parie que vous vous demandez comment nous vous avons retrouvés.  N'est-ce pas, monsieur Nathan  ? Julien a eu la mauvaise idée d'anesthésier votre cerveau et de vous laisser lui filer entre les doigts. Et pourtant nous vous avons retrouvés. Savez-vous comment ? 

Nathan eut un soupir maussade. 

— Par Marie, je suppose. 



Le maigrichon semblait s'amuser au plus haut point. 

 —  Exactement *.  Deux personnes au milieu de nulle part, l'une ne pouvant être repérée par Pierre... mais l'autre, si. Vous, Marie. Vous pensiez à Nathan. Vous pensiez à lui intensément. 

Il poursuivit, ronronnant presque :

— Et c'est ainsi que vous l'avez trahi, Marie. 

J'essayai de soutenir son regard, mais je sentis comme une brûlure au fond de mes yeux. Quels idiots ! Nous n'y avions pas pensé un seul instant ! 

— Nathan, Nathan, dit le maigrichon en secouant tristement la tête comme un père consterné par les frasques de son fils. Vous nous avez causé beaucoup de soucis, avec vos bêtises. Pensiez-vous vraiment pouvoir nous échapper longtemps ? 

Nathan cherchait son souffle. Je voulus intercepter son regard, mais il avait les yeux perdus dans le vague. 

—  Quatorze portes automatiques détruites, continua l'homme, cin-quante-sept caméras de surveillance cassées. Le portail arrière de l'institut :  kaputt.  Nous aurions dû nous douter que vous connaissiez le couloir d'approvisionnement souterrain, je l'admets. Mais, Nathan, s'en prendre à cette pauvre Félicita ! La menacer comme vous l'avez fait. Elle est encore sous le choc. Cette petite n'a que sept ans. 

Je crus voir les yeux de Nathan s'embuer. Discrètement, je saisis sa main et la serrai. Et, lorsqu'il serra la mienne en retour, j'eus tout à coup la certitude que tout finirait bien. D'une façon ou d'une autre. 

 — Et, en plus, Nathan *, votre attitude nous a offensés, continua le maigrichon. Cette méfiance à notre égard. Toutes ces personnes qui se sont   mises   en   quatre   pour   votre   bonheur   sont   terriblement   blessées, vous l'imaginez bien. 

Il fixa Nathan dans le blanc des yeux et répéta :

— Vous l'imaginez bien, Nathan, n'est-ce pas ? 

— Oui *, admit Nathan de mauvaise grâce. 

Je trouvais pour le moins bizarre ce besoin soudain que l'homme avait de parler. A croire que le long trajet l'ennuyait et qu'il voulait profiter de l'occasion pour nous prouver qu'il était un chic type. Il ne semblait même pas remarquer que j'étais à deux doigts de vomir, ou alors il s'en fichait complètement. 

— Il faut que je vous dise encore une chose, reprit-il sur le ton de la conversation. Une chose qui vous concerne, vous et votre petite amie. 

Cela vous intéressera, je pense. 

Je faillis en oublier mes haut-le-cceur. Qu'est-ce que c'était encore ? 

—  Nous avons reçu un appel en pleine nuit. Le portable de Claude s'est mis à sonner. En décrochant, nous avons d'abord entendu un bruit assourdissant. Nous nous demandions ce que ça pouvait bien être, quand tout à coup le bruit a diminué. Nous avons alors entendu des voix. Votre voix, Nathan. Et la voix d'une jeune fille que nous ne connaissions pas. 

Pas encore. 

Le maigrichon prit mon sac et le posa sur les genoux de Nathan. 

— Ouvrez-le, Nathan, et voyez ce qu'on y trouve. 

Nathan ne broncha pas. Immobile, il le dévisagea d'un regard de pierre. 

—  Allez-y *,  Nathan, ouvrez le sac, insista l'homme. 

Qu'est-ce que ça signifiait ? Me redressant sur mon siège autant que me le permettaient mes nausées, je regardai tour à tour l'homme grisonnant et Nathan. 

—  Comme vous voulez *,  fit le maigrichon d'une voix lugubre, et il reprit le sac. 

Il le fouilla et, ménageant son petit effet, tel un magicien sortant un lapin de son chapeau, il fit apparaître un petit téléphone portable gris que je n'avais jamais vu de ma vie. 

— Vous le connaissez,  n'est-ce pas *,  Nathan ? Un portable du même modèle que ceux de nos agents de sécurité. C'est celui de Julien. 

La  main  de  Nathan   dans la  mienne   devint  tout à  coup  froide   et molle comme un poisson mort. 

— C'est vous qui l'avez mis là ! m'écriai-je. Vous l'avez mis dans mon sac tout à l'heure, juste avant notre départ ! 

Le type des services secrets m'ignora royalement. 

—  Julien   pensait   avoir   perdu   son   portable   dans   sa   chute.   Mais, maintenant, nous savons qu'il l'a égaré dans le train. Votre petite amie, Nathan, l'a trouvé. Il était encore allumé, elle n'avait donc pas besoin du code PIN. Elle l'a pris, à la première occasion elle a rappelé le dernier nu-méro et elle a laissé l'appareil allumé. Claude est la dernière personne à qui Julien ait téléphoné. Ce que nous entendions, c'étaient les hélicoptères. Il a suffi de faire une demande auprès du contrôle aérien pour savoir où ces engins étaient passés. Une vérification du plan de vol et de l'heure de l'appel, et le tour était joué : nous avions une indication assez précise de l'endroit où vous vous trouviez. 

Nathan ne dit rien, ne broncha pas. Mais il lâcha ma main avec une lenteur effrayante. 

—  C'est faux ! m'écriai-je. Complètement faux. Vous avez inventé cette histoire de toutes pièces. 

 — Ah oui * ?  Nous avons tout entendu. Le malaise de Nathan. Vous deux trouvant la maison. Vous,  Marie, disant : « Forçons la porte. » 

Nous avons tout entendu, car pendant tout ce temps vous avez gardé le portable allumé dans votre sac. 

Il le tint en l'air. 

—  Vous voyez ? La batterie s'est vidée durant la nuit. Pendant un instant, je restai sans voix. Pendant un instant, je me mis à douter de moi-même. 

Le maigrichon sourit comme un joueur qui vient d'abattre son atout maître. 

— Nathan, dites-moi : vous ne saviez pas qu'elle avait le portable de Julien sur elle, n'est-ce pas ? 

Nathan secoua la tête :

— Non *, fit-il d'une voix blanche.  Pas du tout *. 

Soudain, je vis clair. S'ils nous avaient retrouvés, c'était uniquement parce que Pierre avait réussi à lire dans mes pensées. Mais le type des services secrets cherchait à baratiner Nathan, car il savait qu'il n'aurait aucune chance de le retenir dans son institut sans son consentement. Il fallait lui faire croire que les types de l'institut étaient ses seuls amis, les seuls en qui il puisse avoir confiance. Il fallait faire en sorte qu'il retourne avec eux de son plein gré. 

Voilà pourquoi cet homme cherchait à embrouiller Nathan. Il voulait qu'il se sente trompé, trahi. Il voulait qu'il n'ait plus confiance qu'en eux. 

Et qu'il devienne un assassin. 
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Le convoi finit par arriver dans une ville. N'ayant pas prêté attention au trajet, je ne saurais dire laquelle. Je savais juste qu'il était midi, et que nous étions coincés dans les embouteillages. Des façades anciennes et des immeubles de bureaux flambant neufs se serraient les uns contre les autres le long de la rue trop étroite. Partout, des feux rouges, des panneaux publicitaires, des piétons pressés se faufilant à travers les files de voitures et les fumées d'échappement. Et nous au beau milieu. 

 — Qu'est-ce qui se passe * ?  maugréa le maigrichon en jetant un œil dehors. Dites-moi, fit-il au chauffeur, cette voiture n'a pas de gyrophare ? 

L'homme au volant secoua la tête. 

—  Trop risqué. En Allemagne, seuls la police et les secours y ont droit. 

Le maigrichon sortit une carte routière de la boîte à gants, saisit le micro de la Cibi et se mit à discuter en français avec je ne sais qui. 

J'étais   paniquée,   mes   pensées   faisaient   des   bonds   en   tous   sens comme un lapin détalant devant une meute de chiens. De ma place, j'y regardai à suivre des yeux le mouvement de son doigt sur la carte. Il voulait apparemment changer d'itinéraire. J'observai de plus près et découvris où devait nous conduire notre voyage : de l'autre côté de la frontière tchèque. 

Curieux. Pourquoi passer la frontière ? Pourquoi   cette   frontière ? 

N'aurait-il pas été plus logique de se rendre à l'aéroport le plus proche pour ramener Nathan en France ? 

Cela ne pouvait signifier qu'une chose : ces agents, ces hommes qui nous avaient retrouvés, attaqués, enlevés opéraient de manière  illégale.  Il s'agissait de sortir Nathan d'Allemagne au plus vite et le plus discrètement possible. Voilà pourquoi ils hésitaient à faire usage du gyrophare. 

Le maigrichon continuait de tchatcher. Je pris la main de Nathan et la serrai si fort qu'il sursauta. Il me regarda. D'un œil mauvais, certes, mais il me regarda. Et il m'écouta. 

—  Tout ce qu'il prétend avoir entendu, c'est Pierre qui l'a lu dans mes pensées, murmurai-je. Julien n'a pas pu utiliser son portable dans le train. Il devait être déjà vide depuis un moment. À toi de décider qui croire, de lui ou de moi. Mais, si c'est lui que tu crois, il te manipulera jusqu'à ce que tu supprimes Levroux. 

Nathan cligna des paupières, comme soudain arraché à sa torpeur hypnotique. 

— Quoi ? 

D'un   mouvement   brusque,   il   heurta   mon   avant-bras.   Frôlant   la poche de mon jean, je sentis un petit objet cylindrique : le flacon de parfum que j'avais pris avec moi. 

Je me redressai et vis la foule au-dehors. Un grand magasin arborait des banderoles annonçant des soldes exceptionnels. Notre voiture avan-

çait toujours au ralenti. 

Je pourrais... Si j'osais... 

Je lâchai la main de Nathan et sortis le flacon de ma poche. L'alcool. 

C'était une arme. Et, vu l'odeur fétide du type à côté de moi, une arme absolument justifiée. 

À cet instant, une lumière rouge se mit à clignoter sur le poste émetteur monté sous le tableau de bord.  Quelques secondes plus tard, un bourdonnement désagréable se fit entendre. 

Le   maigrichon   pria   son   interlocuteur   de   patienter   un   instant   et changea de fréquence. 

 — Quoi * ? fit-il sèchement. 

Une voix grêle se mit à piailler dans les haut-parleurs. Je la reconnus immédiatement et des frissons me parcoururent le dos. 

C'était Pierre. 

Je compris soudain qu'il ne me restait plus que quelques secondes pour mettre à exécution le plan qui venait de germer dans mon esprit. 

Pierre avait lu dans mes pensées, et il était sur le point de prévenir son patron. 

Je me tournai vers le garde à mes côtés :

— Je me sens mal ! dis-je d'une voix faible en faisant comme si j'allais lui vomir sur les genoux. 

L'homme se plaqua brusquement contre la portière et commença à chercher quelque chose, sans doute un sac plastique. Ni une ni deux, je cassai d'un coup sec le vaporisateur et lui balançai vingt-cinq millilitres de  Freedom  en pleine poire. 

Il poussa un cri de douleur et se couvrit les yeux des mains. Me pen-chant au-dessus de ses genoux, je saisis la poignée de la porte. Encore un coup sec, et la porte s'ouvrit. Je poussai le type dehors de toutes mes forces, sautai hors de la voiture et criai à Nathan : « Cours ! »

Et   Nathan   courut.   Comme   un   diable   à   ressort,   échappant   à   son garde, il bondit hors de la voiture et s'enfuit à toute allure, zigzaguant à s'en rompre le cou entre les véhicules qui klaxonnaient, freinaient ou attendaient patiemment à l'arrêt. 

Une seconde plus tard, toute une escouade braquait des pistolets sur moi. Plusieurs mains m'attrapèrent aux poignets et aux coudes et essayèrent de me pousser dans la voiture. De partout, j'entendis aboyer des ordres en français. Sous le regard ahuri des passants, les hommes en blouson noir, pistolets levés, coururent entre les voitures à la poursuite de Nathan. Je l'avais perdu de vue. Un moment, je crus l'apercevoir devant l'entrée du grand magasin. Puis il disparut. 

Concert de Klaxons, crissements de freins. Le maigrichon se tenait dans la portière ouverte, le micro devant la bouche. Il me hurla :

— Montez tout de suite dans la voiture ! 

Des conducteurs baissèrent leur vitre et tendirent le cou. Des badauds s'assemblèrent. Je n'avais aucunement l'intention de remonter. 

Mon garde s'était relevé et se tenait à l'écart, jurant et se frottant les yeux. Autour de lui, les passants fronçaient le nez. Il devait exhaler un parfum exquis. 

— Vous en paierez les conséquences ! me cria le maigrichon. 

Je haussai les épaules. 

— Portez plainte, si ça vous dit. 

Un homme bedonnant et velu comme un singe, avec de tout petits yeux de fouine, descendit de la première voiture du convoi. 

— Et Pierre, cria-t-il, il ne peut pas le retrouver ? 

Il parlait avec un fort accent du Nord. De toute évidence, il n'était pas français. 

Le maigrichon secoua la tête d'un air sombre. 

— Nathan est sous antipsychine. Ses pensées sont aussi détectables que celles d'un poisson rouge. Surtout au milieu de cette foule. 

Mon cœur bondit dans ma poitrine. Nathan avait des chances de s'échapper, et je ne souhaitais rien d'autre au monde. 

— Et la petite ? Elle sait ce qu'il a en tête ? La petite ? C'était de moi qu'il parlait ? 

Le maigrichon bredouilla quelques mots dans son micro, et le haut-parleur   lui   cracha   une   réponse   toute   aussi   incompréhensible.   Il transmit :

— Pierre dit qu'elle n'a aucune idée de ce que Nathan compte faire. 

Elle sait juste qu'il avait l'intention de passer la frontière polonaise. Pour le   moment,   elle   pense   qu'il   est   dans   le   grand   magasin,   car   elle   croit l'avoir aperçu devant l'entrée. 

La petite voix grêle de Pierre ajouta :

— Et elle espère de tout cœur qu'il parviendra à s'échapper. 

J'eus soudain la chair de poule. C'était le première fois que je faisais les frais des dons télépathiques de Pierre. Et je n'avais rien senti du tout ! 

Pas le moindre doigt gluant fouillant dans mes méninges. 

— Ah oui ? grinça le type velu en me foudroyant du regard. C'est ce qu'elle espère ? 

Les poils lui sortaient des narines par touffes entières. Je le fou-droyai à mon tour du regard. Il faut dire qu'à ce jeu-là je suis championne du monde. 

— Bien fait pour vos gueules ! leur crachai-je à la figure. Vous pensiez qu'il suffisait de neutraliser les pouvoirs de Nathan pour le neutraliser,  lui.  Mais vous avez oublié qu'il sait aussi courir et se cacher, parce qu'il ne vous est jamais venu à l'esprit que, télékinésiste ou pas, c'est avant tout un être humain. 

Au moment où le maigrichon ouvrait la bouche pour répondre, on entendit retentir des sirènes de police. Il s'interrompit, grogna des ordres dans son micro et se mit à mouliner des bras pour signifier à ses hommes de remonter dans leurs voitures. Il fit un signe à mes gardes :

— On part. Remontez.  Immédiatement *. 

Les gardes me poussèrent dans la voiture. Un peu plus loin, je vis quelques hommes du commando diriger les voitures sur le bord du trottoir pour débloquer le passage. À ma grande surprise, tout le monde ob-tempéra. Peu après, nous repartîmes sur les chapeaux de roue. 
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Une heure et demie et un vague contrôle frontalier plus tard, je me retrouvai dans la salle vide d'un bistrot tchèque non loin de la frontière, un verre de Coca devant moi, prête à déjeuner. Ç'aurait pu être un moment idyllique s'il n'y avait eu en face de moi ce gros type avec ses touffes de poils dans le nez. 

— Vous ne semblez pas vous rendre compte à quel point Nathan est dangereux, observa-t-il. 

Je le toisai avec mépris. 

— Nathan n'est pas dangereux. Il veut être libre de vivre sa vie, c'est tout. 

L'homme leva un sourcil. 

— C'est donc ça qu'il vous a raconté ? Qu'on l'enferme dans l'institut, qu'on le torture ? 

— Parfaitement. Et je comprends ce qu'il ressent. 

— Ah oui ? 

Il se pencha brusquement en avant. 

— Alors il vous a bien joué la comédie. Je le connais depuis un peu plus longtemps que vous, et je vais vous dire une bonne chose : Nathan n'est rien d'autre qu'un enfant gâté et capricieux. Il coûte des millions par an à l'État, il vit comme un prince, et il passe son temps à se lamenter sur son sort. Quand il est arrivé chez nous, il se prenait pour le repré-

sentant de Dieu sur terre. Et, pour ce qui est de vivre sa vie, il en serait bien incapable. 

— Pourquoi l'enfermez-vous, alors, au lieu de le lui apprendre ? 

—  Ce   serait  envisageable...   si  Nathan   n'était  pas   aussi  dangereux qu'une bombe atomique ambulante. Nous devons empêcher à tout prix qu'il tombe entre des mains ennemies. À  tout prix. 

— C'est un être humain, m'obstinai-je. Il a le droit de vivre sa vie. 

— Parfois, le droit ne vaut rien. Nathan est né avec un don. C'est ce don qui détermine son existence. Et la nôtre, par la même occasion. Il n'a pas le choix. Pas plus que nous. 

Je m'adossai à ma chaise. 

— Qui êtes-vous, au juste ? Vous n'êtes pas français. 

Il passa sa main dans ses cheveux hirsutes. 

—  Finement observé. Je m'appelle  Färber.  Je... euh... conseille nos collègues français. 



— En d'autres termes, vous travaillez pour les services de renseignement allemands ? 

— Je vois qu'on a lu beaucoup de polars, railla-t-il. Mais pas assez, malheureusement. Le Service fédéral de renseignement opère exclusive-ment à l'étranger. Je suis membre du Service de contre-intelligence militaire. 

— Alors en quoi Nathan vous conceme-t-il ? Je pensais que l'institut se trouvait en France. 

Il hésita un instant. Il semblait réfléchir à ce qu'il était en droit de me dire. 

—  Disons   que   depuis   longtemps   les   États   européens   collaborent étroitement dans le domaine de la recherche parapsychologique. Mais le cercle des initiés doit rester aussi restreint que possible. 

Il dessina un vague cercle avec son doigt. 

— D'où cet itinéraire... légèrement compliqué. À partir d'un certain point, nous sommes tenus de nous protéger de nos propres services de police. 

— Pas de chance. 

— Ce qui ne nous empêche pas de disposer de moyens. Une idée ter-rifiante me traversa l'esprit. 

— Y a-t-il aussi des instituts de ce genre en Allemagne ? 

—  Vous ne  croyez pas sérieusement que  je  vais répondre  à cette question ? répliqua-t-il, l'air impénétrable. Et puisque nous en sommes à parler en toute familiarité, il va sans dire que tout ce que vous avez vécu et appris durant ces dernières vingt-quatre heures doit rester strictement confidentiel. 

J'eus le sentiment d'être assise en face d'un gros baratineur. 

—  Vous pouvez toujours rêver, grognai-je. Je raconterai mon histoire à la terre entière. Et dans les moindres détails. 

— Personne ne vous croira. 

— Alors j'écrirai un livre. Il eut un petit rictus. 

— Mais oui, bien sûr. Écrivez. Vous verrez bien ce que vous y gagnerez. 

Des portes claquèrent derrière moi. Je me retournai. Le maigrichon entra, escorté de ses sbires, et visiblement d'une humeur de chien. Il télé-

phonait. Je crus entendre à plusieurs reprises le nom de Levroux. 

La fuite de Nathan avait-elle sauvé la vie de cet homme ? J'écoutai ma voix intérieure : non. Même si ces types avaient réussi à ramener Nathan à l'institut, jamais ils n'auraient fait de lui un assassin. 

Le maigrichon mit fin à sa conversation et rangea son portable. Fei-gnant de nous ignorer, il demanda la carte à la serveuse et l'étudia en dé-

tail, entouré de ses hommes, qui le regardaient faire, muets mais impatients. Enfin, il passa commande, dans une langue qui m'avait tout l'air d'être du tchèque. 

Tandis que ses hommes se retiraient dans une salle attenante, il vint s'asseoir à notre table sans nous demander notre avis. Il me fusilla du regard. 

— À nous,  mademoiselle *,  fit-il, les lèvres pincées. Vous serez ravie d'apprendre que Nathan nous a échappé. 

Je poussai un soupir de soulagement. 

— Vous n'imaginez évidemment pas les ennuis que cela nous cause. 

— Non, avouai-je, mais vous les avez bien cherchés. 

Il me regarda, interloqué. Un bref instant, j'eus l'impression qu'il avait perdu le fil, mais il reprit, comme si de rien n'était :

— Pour l'heure, nous n'avons plus besoin de vous. Nous veillerons à vous ramener chez vous le plus vite possible. 

Sa bouche grimaça un sourire, mais ses yeux de pierre restèrent impassibles. 

— Mais ne vous faites pas d'illusions. Nous l'aurons, tôt ou tard, je n'ai pas le moindre doute là-dessus. Adieu. 

Sur ce, il se leva et partit. Ce fut la dernière fois que je le vis. 

À partir de ce moment, le gorille en blouson de cuir, Färber, s'occu-pa de moi. Il me rendit mes deux sacs. Pas d'empreintes digitales, pas de photos anthropométriques : il se contenta de faire une photocopie recto verso de ma carte d'identité. 

Ensuite, il me ramena à Zwickau en voiture - ce qui fut sans doute l'épisode le plus périlleux de toute mon aventure, vu qu'il conduisait une Porsche et semblait n'avoir jamais entendu parler du code de la route. À 

Zwickau, il me déposa à la gare, m'acheta un billet, porta mes sacs jusqu'au quai et attendit que je sois installée dans le train. Au moment du départ, il me fit même un bref signe d'adieu. 

Tard dans la soirée, j'étais de retour chez moi. Tout était comme je l'avais laissé. Mon vélo tramait encore par terre. Je le rangeai soigneusement dans le garage. Je retrouvai mon portable derrière un vase, sur la commode du couloir. 

J'étais là, saine et sauve, de retour à la case départ. C'était comme sortir d'un rêve très long et très étrange. 

Je pensais que l'aventure était finie. En réalité, elle ne faisait que commencer. 
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Mes pauvres parents. Bronzés et ne se doutant de rien, ils rentrèrent quelques jours plus tard des Caraïbes, avec plein de choses à raconter. 

J'allai les chercher à la gare. La conversation ressembla à peu près à ça :

— Salut. Dites donc, vous avez pris des couleurs ! 

—  Marie, ma chérie ! C'est gentil d'être venue nous chercher. Oh, c'était superbe, fantastique. Quel dommage que tu n'aies pas été avec nous. Est-ce qu'au moins le temps a été à peu près potable, ici ? 

— Ça va. 

— Tu t'es ennuyée sans nous ? 

— Hummm... Je ne dirais pas ça. J'ai été enlevée. 

— Comment ? Mon Dieu, quel boucan ici. J'ai cru entendre que tu avais été  enlevée. 

— En effet, c'est ce que j'ai dit. Consternation des parents. 

— Pardon ? 

— Enlevée. Kidnappée. Vous n'avez pas lu les journaux ? 

— Les journaux ? 

Tête décomposée des parents. 

— Ça ne fait rien. Je vous les ai gardés. 



La soirée fut longue. J'essayai de leur raconter ce qui m'était arrivé, mais ils ne semblaient pas vouloir me croire. Ils prenaient mon histoire pour une sorte de fantasme d'adolescente solitaire. Les journaux ne me furent pas d'un grand secours. Certes on y parlait d'un vaste déploiement policier en ville et d'un jeune criminel en cavale, certes on mentionnait que le trafic avait été interrompu à la gare de Stuttgart à la suite d'une vague « alerte terroriste » et que les lieux avaient été sécurisés par de nombreuses patrouilles de police, mais pas un mot sur l'enlèvement. Et encore moins sur moi. 

C'est peut-être toujours comme ça quand on se retrouve mêlé à une affaire où les services secrets sont de la partie. 

Oh, ce n'est pas que je tienne spécialement à voir mon nom étalé en grosses lettres avec ma photo à la une de la presse à scandale. Mais un tout petit encart dans un journal sérieux aurait quand même arrangé mes affaires. Je finis par aller me coucher en pensant que mes parents allaient rester debout pendant deux heures, à débattre de ce qu'ils avaient raté dans mon éducation et à se demander s'ils devaient m'envoyer voir un psy. 

— En tout cas, déclara ma mère le lendemain au petit déjeuner, ce n'est pas demain la veille que je participerai de nouveau à un concours. 

C'était la première et la dernière fois. 

Au lycée, on ne parla que des événements pendant plusieurs jours. 

Tout le monde croyait savoir quelque chose, et quand on posait des questions à dix personnes, on obtenait dix versions différentes, dont aucune ne correspondait, ni de près ni de loin, à la réalité. Au bout de deux jours, notre prof de sciences économiques et sociales crut bon de « se saisir de l'actualité » pour  faire un cours intitulé : «  La criminalité et la lutte contre la délinquance dans la société contemporaine ». 

Mon  problème  à  moi,   c'était  de  justifier mon   absence.  Que  pouvais-je dire ? La vérité aurait eu l'air d'un énorme bobard. 

À la fin d'un cours, notre professeur principal, le prof de maths, demanda à me parler. À sa façon alambiquée, il m'expliqua qu'il compre-nait fort bien que les jeunes ressentent parfois le besoin de dépasser les bornes, mais que ce n'était souvent que l'expression d'un mal-être ou le signe d'une mauvaise passe. Pour tout blâme, il m'exhorta à ne pas négliger mes devoirs, car il savait d'expérience qu'on ne surmonte les crises qu'en s'efforçant de remplir ses obligations avec soin. Jour après jour. 

Amen. 

— Oui, monsieur, répondis-je. 

Il se révéla proprement impossible de raconter à qui que ce soit ce qui m'était arrivé. Télékinésie ? Télépathie ? Services secrets ? Dans un film,   passe   encore,   mais   vous   êtes  priée,   ma   petite   Marie,   de   ne   pas confondre le cinéma et la réalité. 

Une   fois   réconciliée   avec   Jessica,   je   tentai   le   coup   auprès   d'elle. 

Comme elle sortait officiellement avec Damien et nageait en plein bonheur, elle m'écouta avec bienveillance et patience. Mais, lorsque j'en vins à parler des pièces de monnaie et des lunettes de soleil volantes, je vis son   visage   se   fermer.   Et,   quand   j'évoquai   l'institut,   elle   me   fit  savoir qu'elle n'aimait pas qu'on la prenne pour une débile et qu'elle en avait ras le bol de mes histoires. 

« Vous verrez bien ce que vous y gagnerez », m'avait dit l'agent du Service de contre-intelligence militaire. 

En l'occurrence, j'avais gagné de me retrouver une fois de plus privée de meilleure amie jusqu'à nouvel ordre. 

Dans les semaines qui suivirent, je lus de la première à la dernière ligne tous les journaux et les magazines qui me tombaient sous la main. 

J'allais même faire un pèlerinage quotidien jusqu'au kiosque de la gare, où la presse anglaise et française mettait à rude épreuve mes pauvres connaissances en langues étrangères. Nulle part je ne trouvai le moindre indice concernant Nathan. 

Je suivis attentivement le dénouement de l'affaire Levroux. Celui-ci témoigna devant le tribunal et des hommes dont personne n'avait encore entendu parler furent condamnés à de lourdes peines de prison. Ce fut tout. Du jour au lendemain, son nom disparut des médias. 

Les semaines défilèrent, et peu à peu, le cœur gros, je me fis à l'idée que je n'aurais probablement plus jamais aucun signe de Nathan. J'en arrivais même à penser que j'avais rêvé, tant cette aventure me paraissait incroyable. 

La vie suivit son cours. L'été arriva, hésitant, mais il arriva. Soudain, les nombrils à l'air, les cornets de glace et les après-midi à la piscine l'emportèrent. Il y avait longtemps que Damien était une affaire classée pour Jessica. Son nouvel amoureux s'appelait Oscar, il mesurait deux mètres et roulait à moto. Mais, bizarrement, je n'avais plus aucune envie de me moquer d'elle. Une fois seulement, j'eus un petit pincement au cœur, le jour où elle m'apprit qu'elle projetait de faire du camping avec Oscar dans le sud de la France. Mais cela passa aussitôt. 



L'été a fait place à l'automne, et finalement l'hiver est arrivé, très précoce cette année. À Noël, j'ai reçu une paire de skis, et, avec Jessica et quelques copains, je suis partie dans les Alpes. Nous avons passé le nouvel an dans un refuge de montagne, emmitouflés dans de gros pulls, à si-roter du vin chaud. À minuit, nous sommes sortis dans la neige pour admirer les feux d'artifice qui montaient des villages nichés dans la vallée. 

Au-dessus de nos têtes luisait une lune pâle, et mes yeux se sont embués sans que je sache pourquoi. 

Après des semaines de brouillard, de gadoue et un bulletin de premier semestre plutôt moyen, un printemps froid et pluvieux a commencé. Le jour de mes dix-huit ans, le thermomètre affichait neuf misérables degrés et il pleuvait des cordes. Jessica m'a offert une écharpe qu'elle avait tricotée dans une inégalable combinaison de violet et de jaune, et mes parents un formulaire dûment rempli pour m'inscrire à l'auto-école. 

J'ai passé le code haut la main : un sans-faute. Mais, pour ce qui est de la conduite, mon moniteur a failli devenir fou. J'étais convaincue que je n'y arriverais jamais. Tourner le volant, passer les vitesses, regarder la route, lire les panneaux, respecter la priorité, tout ça en même temps ! Et puis, un jour, ça s'est décoincé et, finalement, j'ai eu mon permis du premier coup. 

Mais, avant cela, il y a eu ce fameux jour. C'était un mercredi matin, trois semaines avant les grandes vacances. Après la deuxième heure de cours, j'ai été convoquée chez le proviseur. 

L'estomac noué, j'ai traversé les couloirs en me demandant ce qu'on pouvait bien me reprocher. Notre proviseur n'était pas du genre commode. Mais, en entrant dans son bureau, je n'ai trouvé que sa secrétaire. 

— Un appel urgent pour vous. De l'hôpital. 

Prévenante, elle a glissé une chaise près du téléphone. 

— Il vaut peut-être mieux vous asseoir. 

J'étais sonnée. L'hôpital ? Ma mère ou mon père avaient-ils eu un accident ? Je me suis assise et j'ai attrapé le combiné, comme si c'était un animal prêt à me mordre au moindre mouvement. 

— Allô ? 

— Allô ? Marie ? 

La voix ne m'était pas inconnue. 

— Oui, c'est moi. 

Une   pause,   comme   si   le   réseau   téléphonique   avait   besoin   de   reprendre son souffle. 

— Marie, c'est Nathan. 

— Nathan ?! 

Je suis restée bouche bée, les yeux écarquillés. 

La secrétaire m'a lancé un regard rempli de compassion. 

— Je vais vous chercher un verre d'eau. 

—  Nathan  ! ai-je  chuchoté  une  fois qu'elle  fut partie.  Où  es-tu  ? 

Qu'est-ce qui se passe ? Pourquoi l'hôpital ? 

— C'était juste un prétexte, pour être sûr qu'ils aillent te chercher. 

— Quoi ? 

— C'est la seule idée qui m'est venue. Je ne pouvais pas appeler chez toi, votre ligne est sûrement sur écoute. 

La secrétaire m'a tendu le verre d'eau, puis s'est postée dans l'encadrement   de   la   porte   en   me   couvant   d'un   regard   plein   de   sollicitude, comme si elle craignait que je tombe dans les pommes d'une seconde à l'autre. 

— Je suppose que tu n'es pas seule dans la pièce, a dit Nathan. 

— Non. 

—  On fera avec. Je voulais juste te dire : je crois que j'ai vraiment réussi à leur échapper. Ç'a été dangereux et épuisant, et c'est une longue histoire. Mais maintenant c'est fini. Depuis quelques mois, j'habite très loin, j'ai un travail et je gagne ma vie. Et je suis heureux d'être libre. C'est si beau. 

— Contente pour toi. 

Il était donc quelque part à l'étranger. Cette conversation devait lui coûter une fortune. 

— Comment ça s'est passé pour toi ? Es-tu rentrée sans problème ? 

— Oui, oui, sans problème. Je vais bien... Tout... tout va bien. 

Rien n'allait bien. Entendre sa voix, c'était comme une plaie qui se rouvrait en moi. 



— Sans toi, je n'y serais jamais arrivé, tu sais ? Si tu n'avais pas été là... Je voulais te remercier. 

— Pas de quoi. Ça m'a fait plaisir. 

— Désolé de t'avoir fait peur en me faisant passer pour un membre de l'hôpital. 

— Ça va. Pas de problème. 

Cette bonne femme comptait-elle rester toute la journée sur le seuil de la porte ? N'avait-elle rien de mieux à faire ? 

— Je., hum... je ne m'attendais pas à ce que tu m'appelles. 

— Je sais. 

Je sentis qu'il hésitait. 

— Marie, il faut que je te dise autre chose. 

— Quoi ? 



Je crois que je vais m'arrêter là, car ce qui s'est passé ensuite ne regarde personne. À part Nathan et moi. J'ajouterai seulement ceci : ce qu'il m'a avoué ce jour-là, et ce que j'ai répondu, c'est la raison pour laquelle j'ai écrit toute cette histoire. C'est aussi la raison pour laquelle, au moment précis où je rédige ces dernières lignes, une valise à moitié faite est posée sur mon lit, et, à côté de moi, le diplôme du bac, que j'ai reçu avant-hier, avec mon passeport par-dessus. 

Bon. Ça ne va pas être facile à expliquer. 

Le coup de fil a eu lieu il y a presque un an. Depuis, grâce à Jessica, dont j'ai pu utiliser le téléphone, nous nous sommes souvent appelés, Nathan et moi. Souvent et longtemps. Nous avons parlé de choses personnelles. De lui. De moi. De son avenir et du mien. 

Puis nous avons pris une décision et mis au point un plan très compliqué. 

Au   fond,   tout   tourne   toujours   autour   de   cette   phrase   que   j'avais écrite sur le miroir de mon placard et dont j'avais effacé la fin  : Je fais attention à moi, mais au cas où il m'arriverait quelque chose... 

Si l'on ne veut pas vivre comme un lâche ou en aveugle, il faut ré-

pondre à cette question : comment cette phrase finit-elle ? Et l'on ne peut pas y répondre si on n'a pas les idées claires sur ce qu'on désire tant qu'on est vivant. 

J'ai beaucoup réfléchi avant de trouver une réponse.  Ma  réponse. Je sais maintenant comment cette phrase doit se terminer. Pour moi, en tout cas. 

Mes parents ont fini par se dire que j'avais rencontré quelqu'un pendant leur croisière et que j'en était tombée folle amoureuse. Ils ne croient toujours pas un mot de cette histoire de télékinésie. J'ai essayé de leur expliquer ma décision. Évidemment, ils sont contre. Je les comprends. 



Mais, maintenant que je suis majeure, ils ne peuvent pas m'empêcher de faire ce qui me semble juste. J'ai été tentée de partir en douce, de disparaître tout simplement, mais ç'aurait été lâche. Les adieux, demain matin, seront une épreuve, mais je n'ai pas le choix. Expliquer à mes parents que je vais partir, leur faire  mal,  ce sera la chose la plus difficile que j'aurai jamais eu à faire dans ma vie. 

Mais peut-être que le plus dur est à  venir. Dans cette nouvelle vie qui s'ouvre à moi. 

Je   ferai   attention.   Bien   sûr.   Mais   s'il   devait   m'arriver   quelque chose... autant que ce soit dans une vie que j'aime. Une vie dont je puisse dire : c'est la  mienne. 

Sans doute, ne peut-on pas prendre de risques sans s'exposer au danger. Mais nous ne sommes pas venus au monde pour vivre dans un cocon. Nous sommes venus au monde pour suivre la voie de notre cœur. 

Notre  raison,  notre  expérience  ne  sont  là  que  pour nous protéger  au mieux sur cette voie. 

Voilà ma réponse. Elle ne convient peut-être pas à tout le monde, mais elle me convient à  moi. 

Je vais suivre Nathan dans une vie dont je ne sais rien encore. Suis-je folle d'agir ainsi ? De prendre ce risque ? Je ne le crois pas. Je crois que ce serait de la folie de  ne pas  le faire. 

La dernière fois que j'ai réussi à parler de mon projet à ma mère, c'était à Noël. Elle n'arrivait pas à comprendre pourquoi je voulais suivre Nathan dans un pays inconnu, ni pourquoi personne ne devait savoir où j'allais. J'ai réalisé que c'était impossible à comprendre si on ne connaissait pas l'histoire en entier. 

C'est pourquoi je me suis mise à l'écrire. J'ai couché sur le papier tout ce qui était arrivé, tel quel, sans rien ajouter ni omettre, du moins rien d'important. Car demain c'est le grand départ, et je ne serai plus là pour raconter cette histoire. 
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